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INTRODUCTION 


•t.. 


La  iérie  At%ArU  Pêiiipits  du  xvi»  ^ècle  n'est  pas,  comme 
Mlle  àts  Arts  4ê  Stamdê  Hkihripu  du  xv*,  devf  nue  entièrement 
iccetsible  au  grand  puMJc.  Les  éditions  du  temps  sont  rarissimes, 
^t  si  certaine  auteurs,  comme  Pabri,  Du  Bellay^  Ronsard,  D^au- 
duh  d'Aigaliers  et  Vauquelin  de  La  Fresna3Fé^  opt  bénéficié  de 
réimpressions  modernes,  d'autres  comme  L'Infortuné,  Cracîcn  du 
Pont,  Sebillet,  Peletier,  Foclin«  etc.,  sont  encore  presque  inabor- 
dables pour  la  minorité  des  chercheurs.  Entre  ces  divers  ouvrages, 
il  nous  a  semblé  particulièrement  intéressant  de  publier  VArt 
PMfUê  Fnmf4ris  de  Thomas  Sebillet,  qui,  par  sa  date,  son 
importance  et  son  orâinalité,  occupe  ui^  place  à  part  dans 
l'évohitton  littéfa>e^xvi«  siècle.  Sans  ^tendre  6iire  précéder 
c€tU  publication  d*une  étude  complète  et  détaillée  sur  l'auteifr 
et  ses  ouvres,  nous  avons  cru  devoir  résumer  le  plus  succincte- 
ment  poséible  ce^  qui  est  actuellement  connu  de  la  vie  de 
Sebillet,  éUblir  la  liste  des  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  et  pré- 
senter les  renseignemenU  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  présente 
édition.  , 

I.  —  BIOGRAPHIE  DE  SEBILLET 

Souacis.  —  BiHiothiqM  Nationale.  —  Mss.  fr.  1108.;  coll. 
Duj^uy  1 37  ;  mss.  hitim,  8 1 39  ;  Cabinet  des  Titres,  pièces  originales, 
266^,  pié^  59i3M.  —  Tréls  pièces  extraites  des  Archives  des 
NoUires  de  Piiris  (recueillies  par  M.  le  baron  Pichor.  et  commu- 
niquées par  M.  Emile  Picot). 

La  aoix  DU  HMm  art  ihi  VaaDtaa.  ^  BihlUahèqiu  Françoise.  — 
Nouvelle  édition,  augmentée  des  remarques  de  B.  de  la  Monnoye, 
etc.  Paris,  i77a-»77J>^  wl.  tn-4. 

LoisiL.  —  Ùivtrs  0/Hucuks  tirés  dis  mémoir/s  d'Antoitu  Loisel, 
etc.,  le  tout  recueilli  par  Cl.  joly.  Paris,  1^53,  Jn-4. 
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PiBUB  DE  l'Estoili.  —  Miimoins  foumêux.  »  Edition  pour  ta 
première  fois  complète,  etc.  Paris,  187^-1896,  la  vol.  in-S. 

Etibmnb  PÀsqyiit.  —  Sts  œttinrn.,,  ti  /«t  Uttrws  ie  Nie,  B^squùr. 
—  Amsterdam  (Trévoux),  1733,  a  vol.  in-iblio. 

Cf.  les  ouvrages  de  SebiU«t  énnmérés  plus  loin. 

Les  document*^  imprimés  '4fà  stgnalés  dans  les  notes  de  La 
Monnoye  {Bibliothèque  âé  k  Lmixiu  Maine,  II,  433-434),  ont  été 
utilisés  dans  la  biographie  miduserMe  d«  Colletet  (FiiS  dis  P^lûi 
François  r^  B.  N.  Nouv.  Acq.fr;  ms430^3.  f**  463-46^),  et  dant 
les  notices  de  Goujet,  {Bihlicihèqiiê  ftançmse»  Paris»  i74o-f^54« 
18  voll  in-ia,  t.  III,  p.  94,  sqq.)  d«  Weiss  (dans  M  Biographii 
VnivtrsdU,  t.  XXXIX,  p.  276-377)  «t  d«  Zschalig  (DUFmhbrtn 
von  Pàbri,  Du  Pont  und  Sibikt.  Leipzig  1884,  in-ia,  p.  65). 

Thomas  Sebtllet  (1)   naquit  en    i^ia,  tcb  probàblenlent  ï 

V    ■  ■  ■.■■■■ 

(1)  Le  nom  de  notre  auteur  t  étéprthographii  assez  capricfeusenien^, 
Sebilet,  Sibilet,  Sibillet,  Sybilfet  oïl  même  Sybille.  Mais  fl  partit  liéls 
de  doute  que  la  vèritabte  orthographe  est  Snuurr.  Nons  n'a-votts  pas 
grand  compte  à  tenir  do  témoignage  des  ^tMitempoikHis,  qui  se  sou* 
ciaient  fort  peu  d'orthographier  correctement  les  noms  propres.  Mais  ^ 
l'auteur  de  V%Ari  foitiqm  français  semble  av<Hr  tt^  d'jtifcrlri»  oni*«r- 
tement  son  nom  en  tète  de  ses  ouvrages,  il  nous  a  Ufné  potiriant 
trois  indications  authentiques  et  concordantes':  x*  Le  sonnet  qb^îl 
adresse  à  Du  Bellay  et  qui  se  trouve  imprimé  en  tête  du  IV*  thrre  de 
VEneid;  dans  l'édition  de  x$52,  est  signé  Th.  Sth.  a*  La  ttadttctiott 
des  CoHtrmmomrs  et  celle  des  %4dvis  civils  de  Lottini,  sont  prèoédéM 
toutes  deux  d'un  sonnet  acrostiche  ;  vu  la  rareté  de  ce  ikimier  ouvrage^ 
nous  croyons  devoir  reproduire  le  sonnet  qu'il  renferme  et  qui  nous 
a  été  obligeamment  communiqué  par  rAdmiijiiatration  Aiu  British 
Muséum  : 


La  Traouctiuk  au  Lacnua  Fkamçou^ 

Tourner  de  langue  en  autre  on  estrangtr  auteur 
Honnore  peu  celny  qui  eu  a  pris  la»  peine. 
Ores  qu>n  le  tournant  souvent  il  ptrde  haleine 
.Idordant  l'ongle,  pour  estrc  appelle  tradUttcur. 
Avantage  plus  grand  remporte  KniUMitéir»  r 
Se  faisant  renommer^par  sa  besongn»  pleilMl, 
Subtilisée  encor  de  belle  et  douce  i^ue, 
Et  enrichie  d'art,  de  bon  sens  eventeur. 
Bien  a  oest  avantage  en  ce  livre  gaigàé 
Jean  Francisque  Lotin  :  on  il  a  besogné, 
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{>ar4(i).  U  fit  ses  études  de  droit  tt  fut  avocat  tu  Parlement 
^e  Paria,  mais  «  il  a'amus6it  plus  à  la  poésie . françoise  qu'à  la 
plaidoirie..»  Il  fit  (a)  un  voy^e  en  Italie,  vers  l'âge  de  trente* 
sept  ans.  .Nous  |ie  savons  rien  de  sa  vie  privée,  sinon  qu'il 
épôuaa  HUgdelèine  Le  Roy,  auparavant  veuve  de  Jean  Choffart, 
marchand  drapier  (>).  H  fut  en  relations  ave(  divers  p^son- 
nagea  connus,  entre  autres  Michel  de  THospital  (4),  Joachim  du 


V, 


/! 


^. 


Librement^  doctement,  en  langue  lulienne  : 
"L'ayofe-fiiit  |ftitsnagiief«  en  France  devallcr? 
Elf^ l'ay* je*Ciit  enccNr  fra&oisement  parier? 
Tien  en  est  le  profit,  et  la  peine  en  est  nilenne. 

Le  sonnet-acrostiche   des  OmtramoHrSf  dédié  k  Pontut  de  Tyard, 

mne  la  .méme.ortik^aphe.  ^r..,^-^- 

)•  Enfin,  la  Bibliotlièc|tte  Nationale  (Cab'.  des  Titres,  pièces  originales 
2667,  piéM  $9  ja^)  possède  un  reçu  daté  du  18  janvier  1575,  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  Je  Thomas  Sebillet,  aivocat  au  parlement 
eoubsigné  aient  droit  ^  Méssire  Jehan  de  Lannoy...  etc.  •,  et  très 
WbU^ment  signé  S^HUe/. 

^l)JLa  Croix  du  Maine  11/431.  L'Estoile  V,  13.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  aucun  'document  officiel  concernant  le  lieu  de  naissance  de 
Sebillet.  Du  Verdier  <V,  $)7)  le  (ait  naître  à  QiHons,  mais  sa  notice 
est  pleine  d'inexactitudes;  il, défigure  {usqu'ao nom  du  personnage,  qu'il 
appelé  Sybille.  Le  ttjnoifj^^^^^  Croix  du  Maine  et  de  l'Estotle 
nous  pavait  beauce^^inP^Ss^^ne  de 

(a)  Paaqoier  {JL$Hr*s,  Livre  VIII,  lettré  X  H,  197)  raconte  l'avoir 
«encontre  en  Italie  «  quelque  temps  après  qu'il  eut  mis  en /lumière 
son'  livre  de  ,1  Art  Poétique  Fraiifçois  »,  leque\  est  de  1548.  R'autre 
\^  part,  Sebillet,  dans  la  pféCace  des  CamtramourL  déclare  avoir  ^raduit 
'Iff  ouvrage  en  iSfO.  -à  son  retour  d'Italie.  Cf .\  la  lettre  de  François 
Penot  à"  Nkolât  et  Auguste  de  Thou,  publiée  par  Kf.  Picot  {Les 
Pnm*^  Hêlkmimièts  tt  K^S*  Sikk.  Pans,  1906,  in-8,  1^349)  et  datée 
dn  a7  septeoibie  i$$o).  „        V 

(1)  Le  fiiit  ressort  d'une  pièce  recueillie  par^M.ie.baron  Pichon, 
dans  les  Ar^ive|^des  Notaires  de  Paris,  et  qui  nous  a  été  obligeam- 
BMUt  communiqtiée  per  M.  Emile  Picot  (la  pièce  est  datée  de  157)  et' 
conceme  tu»  noie  due  par  lui,  confointement  avec  sa  femme).  Dans 
deux  atities  pièces  de  méat' origine,  nous  le  voyons  en  15^*1,  ^lervir 
4*arbltte^eakre  Charles  l'Aai^ler,  d'une  part,  et  Guillaume  Prévost  et 
€atlH»tee.yiMBgtlier,  de  l'antre;  en  1569  achetnr,  de  Gilles  Heurtelonp, 
isse  «iMMftt  ^  Ini  cédée  par  Mesaire  Philibert  de  TOrme.  abbé  de 
Saint-Serge.  '      /    .     ■  ■:,,'•'■" 

(4)  Bibl.  Nat.  Mss.  latins,  81)9!  Cf.  infra  1%  liste  des  ouvitges  de 
Sebittet.  ^ 


■■!■«■■> 
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BtUay  (fX  Etitime  Pasquier  et  LoMi  ^ull  tngt^tà  tout  étOk^  ' 
J  écrire  (a),  l*69toilc  aviec  qui  il  tît^  emprieminé  xlAHBitfl  lèfe^ 
troubles  de  UlUgucli).  Il  fietalt  d«  raeteavair  été  Cait  «HiKté^ 
ptr  les  iMeonlree  f>oiiti<|iiefl  «u  milittt  deM|uele  il  vltHlit.  b» 
(tfMMirs  40*11  pr«iOBça«u  ftulMiieat^  éa  celebfe  l^Sç»  «  «tr 
ieenflbires  de  Tmiiiéerf,  nootlÉiNéiittè  JirmtMeitt  attadié  au 
^gDuyernement  nMnarchiquc  et  à  la  tbiaMiioN4iM,,etâaHiii9|iii«t 
des  progtès  dcja^émagogie  et  de  rinfluenct  élfanfère  (4).  Catt 

~^i)  Sur  U  Mtore  de  ces  rdstioM  qui,  au  èkkm  éibfM  teîidtMs^ 
dcTinrent  dans  U  suite   tout  ^«nicalcs,  cf.  H.  ClMMalt  fmtbim  iw  / 
IfaO^jf^illp,  19CX»,  ln-8,  ch.  U,  IV.  V,  p»  90,  s^;  xji!y-.i4b,  14$»  i$7,  I 

'l^squier,   XW/m  VIII,  i   (II,  197).   iÇf.  I,  tt  (II;   if^. 
^  Fr«My/Livi«  vn,  ch.  VI  (I,  TOf).  J[^^%i;MMieli»  III,  4! 
41  H  (I,  it68.  X170».  —  Ldisel.  IM^  teu  d».  ;    j  > 

(5)  L'Estpile,  V,  ij.  : 

(4)  BU>1>  Nat.  Mss.  It,  Coll.  Dupny  «)7,  i,  téB  Sf|;  GcHe  ftèèee 
n'ayant  jamais  été  publiée  i  qotre  ooueisssace,  summ  4s0f«in  jdevdir 
r-snelysel:  mpidemeot;  5eMllct  icMsncncijar  dtet  ee  «Mk/delHBtsr- 
4ttc, «a  ta  vie  de 'Nktes  :  -        -  *  _'■    ■'*■'■' 

*  Ou  dlsaxd  lèfse  en  ^wl«in^<pe  iHai 
/«  Lerfitts  aiesAéa  a  flaè  tfiatlMWilé.^ 
et  il  en  fa^t  l'apiiHcttioa  à  l'éfat  «el«ri^4e  JU  Faiàei*  Il 
contre  ceux  qui  ont  oié  •  eiitieyettéjre  lii^É>Ofilè  far 
sopéfiorité  A1WC  telle  liceme  et  saisie  ^cekartt  ^ai  «e  lîïitt; 
ne  le  peu^m^  bcroneinent  grébb  i|.  M  éteUfe  kmguemaat, 
force  dtstioi^  «otiqaes,  la  supéiiai'lli  df  le  atonaiiliie  t«nr.  IIAlaC 
popnkiie.  Las  Fnniciois  ne  «dàtvent  pas  ptaeclMagsr^di  riM^i^ 
.fouyemvtoait  que  <û  idlgioa  :  «  :U^M^ae.tle.aof .  4^^ 
religion  cathdUqne,  epostaUque  et.  reasslnei  •  t)«  a  l'eoMiM  aaaiaèe 
mi  le  caidinal  de  Boarbon;  «  «aie  li^'tetiimwisaiMe  «  ièè  il  AvHe 
et  languissante  qu'il  semble  qn*on  ne  le  venffle'  attete  i»*  JNadiiit 
ce  temps  wi  pdnce  éwangtjr  conYaite  ie  tttea  et  naapTiie  la  com^ 
tion  pour  y  parvenir:  «  Ce  tt*est  pes  ainsy  i^i|/iio«s  inl  âditi. 
Nous  sommes  fnnçoys  :  ne  aagrmis  pas  ^aase  de  le  miae^  de  naïae 
propre  mère  et  petàe  ».  fiebiUet  iiil  idaME  ^appei  aa^«èle  de  taoa- 
bons  citoyens  pour  Isdliter  la  éttivnHMe  4e  «e  éni  csidiml,  ifiir 
^bitt^v^qne  prisonnier,  doit  ^vobr  ses.  i|adiee"'feepacMa-<'êfe-'taaiCMaiab:.  xflia 
etiiUaat,  U  hm  woom^kn^  é»t^_  tmf.^'^m 
'>dea  amgiitrité  '  <le  Peiientiaà.  la  ;,pli>i|i^»i>me  let  Is  paèvét  4aa- 
marchands).  Le  clergé  devra  prêter  Tebéitsaiice  et  rataiéa  fpllie 
^main-ibrtc  aux  magistrats.  Ainsi  laaaiit^  «  ffnfy  s  .poiat  di'dÎNibla 
que  Dieu  bénira   nos  bonnes  sathtes  intentions  et  fera  prospem' lis- 
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^nt  é€ê  f^timtiils  qu'il  m^nit,  un  moif  «prêt,  fort  «Hccté, 
!ilouft4H  |*Etluil#(i),  d«  tt  «irvcillâiKt  qu'anev^iieut  tur.lnt 
1#«  SeUc,  «t  lâJttÀfit  le  rcnum  d'  «  homme  d«  hi^A  «t  docte...> 
M  plut  curieux  du  monde,  m»U  tond  et  véritsM/». 


Il,  -  OUVRAGES  DE  SHBILLET 

Voler,  autti  complète  qu'il  nw^AÂié  possible  de  l'éUl^lir,  la 
liste  des  ouvrages  de  Thomas  Scbillet: 


^)  OuvtÂOii  iMNMib.  -»  Nous-  indiquons  pour  chaque 
>ouvf^  U  pieMttre  idition. 

i«  jtHfMfm  Frm(9iépomt  rimstmaim  dêtfeumi  studimu  et 
memr  peu  m^anei^  em  hpohiifwmçcisi,  Paris,  Gilles  Gorroiet  (ou 
Anioitl  l'Angelier),  i^M^  ptt.  kkS\ 

^  iVIphigmê  êEmHpik  pom  tNfU  :  Tmmi  4ê  grtc  m  ^m^ 
fois  par  rûnkur  d$  VArt  ToiHqm.  ftwia,  Gilks  Corroaet,  1^549, 
'pet*:.lif*8î    ■ . 

L'itititft  pÉiticttlkir  de  cette  tfMhteli»fi«mMiile,dMis  lalenta- 
«Mnt^qu^i  «litt  Srtlllet  dV  employer  Im  -iiillérenu  mètm  et 
ip0èmët>à  ferme  6jm  décrits  diMs  ton  éri  iPàMfm  (^Jfi 

^CtmrÉtmwt,  VAnitm  om  Cmtrmnùm  éi  hhtHn  BâpêisU 
a^tmt^hjéiis  AmJê  Gmmêê,  U  OiékgMê  i$  l^Ht  Mmim, 
^mÉiinmmm  éêCimmm,  main  hê^i^Oêt  ammrf.  Taraéaxê  éênêfe 
Jtenrr^  Rétif,  lMvii^,t5à^i,  ifi^l 

^ -Aàtit  tMh  fênhmnut  f^mimn  hmix  H  utiUs  tnstignmmem, 

tâmtpom  k^  poiUifm  ^  pOÊor  mmU,  et  gouvememms  des 

fiiifriiljlliHfil  II    TredÊêiaspm  ntjfmu  m  François  de  iïtaHen 

de  Mettire  Frimiefm  Ijdin,  geniHh^mm  ée  V<d»etre,  au  territoire 

^B0rM/^ll.  Parla,  jônRicher,  i5«4,  iii.8. 

'.   ■  »'  '   *   ..' 

aflUrss  de  rmiott  dae  cetboliqiMs,  lèar  donanit  bon  tncoèt  à  aoq 
IwnMvvl  fleisa^m  a»  lifeiiMcml  de  la  Miblique  de  cet  estai  de 
moBarchie  Irat^iae.  • 

^)  DiM  aa^iMibiiliaMaaihe,  C4lMrc«ifibM4  SebiUet  <c  awdjae 

deet  Lataie  de  Aalf  a  «té  juafliU  raiiiiW^maw  Vaatear  méIs 
qea  ks  «cheacbm  skemaa  et  Jl.  man^  Ébrel  Testîtaeat  è  Bochetel 
de  Sacy. 
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On  trouve,  en  outre,  un  sonnet  françai«.%t  énui  distiques  latins 
de  loi,  en  tète  du  IV*  livre  de  VEnHiê,  tnkiaH  pir  JpÉdiim^  du 
^Ih^  (i)  et  une  Mésie  litine  dans  les  oravres  (^  PasquierfaK 
Sur  la  toi  d^^^mé  brève  indicatioti  de  la  Croix  du  Maine  (5),  M 

soujvent  attribué  à  Snibillet  la  traduction  de  \*Eemrit  de  Federic 
Grison  parue  en  i^i;^  (4)  et  celle  du  Tr0ité  de  César  Fiaschi 
touchant  th  maifîèrt  i$  trim  ferrer  et  embri^  îéi  tikvanx  (5),  parue 
en  1 564,  toutes  deux  souvent  réimprimée^  «u  cours  du  xvi*  siècle. 
Mais  il  se  ^présente  une  sérieuse  difficulté.  Dans  "^pUre,  4)^1- 
catoire  de  l'ouviagf  de  Fiaschi,  rautetir,  François  de  Pr(>uan|7 
se  nonnme  expressément  et  désigne  éi\  thème  temps  Bernard  du 
Poy>Monc1ar  comme  le  traducteur  de  Federic  GriK>n  ;  cette  der- 
nière attribution  est  en  outre  confirmée  par  Du  Verdie r  (6).  La 
Monnoye  ne  s'eiit  pas  embar^ssé-^itour  si  peU  et  a  conclu  har* 
dimentq ne  Bernard  ^u  Poy-Monc^r^  François  de  Prouane 
s'étaient  attribué  la  paternité  de  traductions  dont  Sebilltt  était 
le  véritable^  auteur  (7)  ;  >l»  ptyptrt  des  bibliographes  onlf^oc)- 
lement  adoplf^  cette  opinion  (8).,  ^       * 

.Si  Ton  it  reporte \aute}(/te  qui  a  sem^de  point  de  départ  k 
cette  conjecture,  bit  verra  comûen  elle  iM^ragile  :  la  Croisa  du 
Maine  s^est  Visiblement  i»spilré  de  la  pAliacé  des  Cpntratmmrs 
(1581)  où  ^billet  éoumère  lut  même  a^s^raductidns  :  «  Mesme 
intention  déspie^a  nré'^fit  tourner  quelques-unes  des  plus  braves 
oraisons  de  Cicëroh  ;  et 'depuis^  Philostrat.de  la  vie  d'Apollon 
le  Ty^nien,;  et  dernièrement  l'Ésçui rie  jde  Aileasire  '^^eric 
Grison,  Na  poli  tan  ;  et  le  traitté  dé  Céiar  Fiasque,  Ferhirois, 
touchant  la  manière  de  bien  embrider,  mani€i|F  et  ferrer  les  ç|ie* 

.    (i)  P(uis,  i;53,  iii-8.  Cf.  Chatflard, /ûAÀiM  i/ji  Mlay.  p.  249-2 ;o. 
(2)  Pa8<)uier.  (ouvres,  I,  «117.  . 

(5)  La  Çtùix  du  Maine,  II,  45,1. 
"  i4]  Pari»,  Pcncr/isç9,  in-4, 
(5)  Paris,  Pcrier,  x$64y  in-4.  '  ,  - 

\   (6)  Du  Verdier,  Ht,  22%  et  50.  Pour  Fiaschi,  Du  Vçrdier  <III,  279) 
déclare  le  traducteur  incertain.     ^ 

^  Du  Verdier^  III»  248  et  379%  Ailleurs  (la  Croix  du  Maine.  I,  '71), 
une  note  ttiani^tenKint/frronée  indlqiue  tputea  les  tiraductions  tuUenncs 
dci'SebiUet,  y  .ip^iprislet  Qmtrtunaïuis,  j^ninie  publiées  sons  le  nom  (le 
Bernard  du  Péy-Mondar.  <'       -    \  y^ 

(8),  Bronet  (11^  1759)  sign'ale. les  deux  attributions,  lOm  ne  te  pro- 
nonce pa»     *  "  "„,,.■„,,     '        „^f  ■:. 


\ 


1/ 


'\ 


'  \ 


V 


\ 


A 


\ 


i   ■■     \ 


-t^ 


(/ 


INTRODUCTION 


XI 


vaux  (  I  ).  »  Dans  cette  Uste  de  tniductiotit,  on  observera  que  ni  les 
discourt  de  Cicér<m,  ni  la  vie  d'ApoHirtius  de  Tyane  n*ont  été 
imprimé»  (â)  et  qu'à  cette  date  d'aniles  vtrsiont  françaises  en 
avaient  été  déjà  publiées^  Pourquoi  les  traductions  de  Fiaschi  et  de 
Grisoit  ne  seraient-elles  pas  aussi  ff«Ékées  manuscrites?  Sebillet  ne 
se  hâtait  guère  de  livrer  ses  ouvrages  1  l'impression,  puisqu'il  garde 
pendant  trenl^  am  les  C(m/fafiMMm  en  portefeuille.  D'autre  part, 
il  n'y  a  pas  là  un  mot  de  protest^lion  contre  le  prétendu  plagiat 
dont  if  aurait  été  victime  Mii  Bernard  du  Poy<-Monclarj  ni  François 
de  ProuancTy  ni  Guillaume  A^vra/^ui  revisa  l'édition  de  VEcuirù 
de  i575i  ne  sont  l^b)et  du  moindu  reproche.  Comrtieht  admettre 
qu'un  auteur,  {linsi  frustré  du  proèéit  de  ses  veilles,  se  gardât,  en 
^numérantS4^ travaux,  de  soufDef  mot  du  larcin?  N'est- il  pas 
probable  que  Sebillet,  après  «voir  traduit  les  deux  traités 
"italiens,  s'est  trouvé  devancé,  par  0.  du  PoyMonclar  et  François 
de  Prouane,  plus  empressés  que  lui  à  faire  imprimer  leurs  traduc* 
tions  et  a,  tout  simplement,  gardé  les  siennes  en  manuscrit  ? 

Quant  au  trMtk  du  Mépris  de  et  Mondé  (Paris  i  ^70,  in-^6  ?  ), 
<)ùe  lui  attritnie  Du  Verdier  (V,  5>8),  nous  n'en  avons  irouvé 
aucune  trace  :  il  ne  faut  sans  doute  pas  accorder  plus  de  valeur 
à  cette  indication  qu'aux  autres  renseignements,  manifestement 
inexacts,  dont  la  notice  de  Du  Verdier  est  remplie  (3). 

^     '      B)  OuvRAocs  Manuscrits         * 

I*  La  vie.  dit^,  et  fait^  iiurveiHeux  d^ Apollon  h  Tyaniin 
Philosophe^  PyiJxigorièn,  Histoire  escritte  en  Grtc  par  Philoitrate 


I        0 


(1)  La  Moirnoye  reproduit  ce  passage  (Ou  Verdier,  III,  229).  Il  est  k 
noter  fsqne  U  Croix  du  Maine  (11/ 4)))  mentionne  ces  traductions 
comme  imprimées,  mais  uns  indiquer,  comme  pour  les  autres  ouvrages, 
le  lien  et  la  date  d'impression.  //     '  ^ 

(a)  En  revanche,  il  ne  mentionne  pas  dans  le  même  passage,  mai»  à 
la  fin  de  la  Préfaoe,  sa  traduction-  dlpbigénù,  imprimée  en  1 549. 

(1)  Il  serait  trop  long  de  relever  ici  toutes  les  erreurs  d'attribution 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  ouvrages  de  Sebillet;  Niceron  {Mémoires. 
t.  XXII,  p.  17$)  croit  que  l'ai^ur  de  VArt  ^Poétique  est  Barthélémy 
Aïkaà;  'poor  A.  Canel  {'R.tebtrebes  sur  les  feux  d'esprit,  p.  136-146)  et 
Gh.  D'Héricaolt  (édition  de  G.  Co^uillart,  t.  II,  148),  c'est  Qi.  Fon- 
taine; ea  revanclw^  daat  les  PoUfi  français^  de  Crâpelet  (t.  U),  on 
trouva,  soua  It  nom  de  Sebillet,  ^deux  poésies  extraites  du  recueil 
imprimé  i  la  suite  dft  \\4ri  Peétique,  dans  les  éditions  de  i>;i  et 
1555,  et  i|u'il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de  lui  attribuer. 
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Lemniin;  H  nêguêrêt  mis*  mfroHftis  (ici,  d'une  autre  écriture)  pm^ 
M.  Tbomof  Sibilktt  revotai  m  ia  Cour  dêpêrlemmtdé  FariSf  /  j/tf 
(  — B.N.  Mm.  fr.  1108)  (1). 

a**  Discours  it  M*  Tb,  SikiUt,  advoctU  au  ParUmmi,  sur  Us 
affaires  de  Vûmtie  t^f  (B.  N.  Collection  Dupuy,  i^;,  f«  168  -* 
cf.  l'analyse  «tonnée  plus  haut). 

3*  On  trouve  une  pièce  de  vers  latins  de  Th.  SelMllet  âans 
un  recueil  de  poésies  destinées  à  conserver  lé  souvenir  d'iioe 
médaille  offerte  par  Henri  de  Mesmes  à  Michel  de  l'HospitAl 
(B.  N.  Mss.  latins.  8i>9,  f>  9^  v*). 

Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun  renseignement  sur  U 
Grammair$  françoisef  dont  Selnllet  annonce  la  publicaCioD  dans 
VArt  Pcétiqué  (  a),  qui,  d'après  la  préface  des  CoHtramows^  semble- 
rait avoir  été  imprimée,  mais  que  la  Croix  du^lnc  mentiomie 
comme  manuscrite  (3).  —  tes  autres  oeuvres  manuscrites,  citées 
dans  la  même  préCice,  ne  nous  sont  pas  parvenues. 


111.   —  L'ART  POÉTIQUE.  —  LES  ÉDITIONS  ANCIENNES. 
METHODE  SUIVIE  DANS  LA  PRÉSENTE  ÉDITION 

A.  1^48.  —  Art potli  II  quê  François  ||  Pour  r'instrueliùH  dis 
jeunes  stu  \\ ,  dieux ^  et  encor  peu  avauciz  W.en  la  Poésie  Fran  —  || 
çoise    II  A  Paris  \\  Avec  privilège  \\  On  Ijs  vend  au  Patois,  en  la 
houiique  de    \\  Gilles  Corroiet  ||  iS4i(  —  Pet.  in-8  de  8  If,  non 
chiffrés,  79  ff.  chiffrés  et  1  feuillet  blanc. 

Certains  exemplaires  portent  au  lieu  de  :  Gilles  Corrw^;  Amout 
VAitgeiii,  Us  ne  dffférent  des  autres  que  par  la  correction  de 
quelques  fautes  indiquées  dans  l'Erratum.        " 

(Cf.  Brunet  ihCi^iul  du  Libraire,  Supplément  II,  649). 

(i)  Telles  sont  l'orthographe  et  la  ponctuatii»  exactes  de  ce  titre 
^c  le  CUtêahguê^s  Maniuérits  de  la  B.  Nat.  (I,  p.  187)  li'a  pas  repio> 
duit  très  fidèlement. 

(a)  Livre  I,  ch.  9,  p.  98. 

(3)  Sebtllet  rappelle,  en  effet,  dans  U  j>réface  des  Cemtramemrt,  ^i\  a 
exprimé  son  opinioâ  sur  l'utilité  des  tnëoctioiui  dan»  ttrts  <wmaf»'j  %t 
il  dte  la  Grwnnfire /rmneeite  eatn  VArtpoiHqmn  Vlpkigem  tPEUriplie, 
<)ui  ont  été  impirimés  tous  deux.  M.  Picot,  daas  la  «ete  qa^l  consacM  4 
Sebillet  (Lar  FnmtmiÉ  iê^liamiuuttt  eu  XV t  ùhk,  Paris,  1906,  a  vol.  i»4, 
I,  )49),  paraît  la  considérer  comme  iosprimée.  Voir.'^r  cootn,  la 
Croix  du  Maine  (II,  4)6).  \ 
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B.  Nat.  Ré$.  Y  e  1313  et  p.  Ye  20I  (i). 
B;  i^^t.^  Art poitiqw  ||  FnnçoU,  pour  rinstruciion  disjm 

m^  studieux  et  encor  peu  avan  ||«î«»  la  Poisù  Frûm  |J  çoise 
Avec  Uquintil  \\  Horatiam  sur  la  defeuse  et    \\  illustration  de  /«^ 
km  11  gue  française  \\  A   Lyon  \\  *Par  Jean  Temporal  \\  isfi. 
In-i6  de  a  ff.  Umiii.,  aça  pp.,  la  dernière  cotée  3^5  par  erreur 
et  8  ff.  non  chiffrés,  le  dernier  blanc. 

L'Art  Poétique  comp-end  le»  pp.  1  à  »68.  —  On  sait  que  le 
Quintil  (p.  169  ^  «55)  est^imprimé  là  pour  la  première  Wis. 

On  trouve  à  la  suite  :  Le  \\  Recueil  de  Poe-  ||  sie  Francoyse, 
prinse  |j  de  ^usieur s  poètes,  les  plus  \\  exceltent^  d^ce  \\  re^ne.  || 
A  Lyon  \\  'Pat  Jean  Temporal  \\  isfo  —  In- 16  de  48  ff.  11.  chiff. 

(Cf.  Brunet,  Supfi.  II,  64Q,  Baudrier.  Bibliographie  Lvon- 
noise,  V,  378-379  et  Catahfue  Rùtschild,  i,  1,  p.  336,  n»  438). 

Cette  édition  rarissinte»  qui  ne  parait  pas  avoir  été  connue  de 
M.  Peifon,  ni  de  M.  Chamard  cf.  Rav.  Hist.  litt,  iS^jd,  p^.  54-7  ». 
«t  Bditioa  de  la  Deffencè  et  mustraiiou,  p.  11)  n'«it  p*s  à  la  Bibl. 
Nationale.  Les  Bibliothèques  munlcipalts  âa  Roann^et  dcTroyes 
en  poaaèdent  un  exemplaire. 

C.  H55.  —  Art  poétique  \[FraHaf)fs  pour  Vin  \\  siruction  des 
Uums  studieux,  et  |)  encor  peu  avance^,  m  ta  \\  ToisieFrkncorsê  \\  Avec 
le  Quintil  Ho  \\  roHan  sur  la  défense  et  illustration  idala  langue 
Françoise  WAnqud  est  inséré  à  la  fin  nn  recudl  dê^Poisie  Fran- 
amêipomplnsJaeikment\\entm^4lêdiaartfiATaris\\  Parla 
veufvà  FrauftM  Kigminlt,  à  fEn  \\  seigm  de  l'Bepbant  \\  tssS- 
Ui^ié  de  118  ff.  plus  10  ff.  non  chiffrés  (Ica  4  derniers  forment 
le  RseueadepIutiênrspitiUs poésies  famstt,  pour  recréer  leUsant. 
(Aft  PùéU^^J^*  i  à  ^B,)  X 

On  trouve  à  U  suite  :  U  MofmU  4i\\  Poésie  Froocoyse,  \\  prinse 
de  ékukm\i§l0tk$,  Us  phif  tMtOMiWdê  ce  regmtA  TarisH 
PorUv^i4viBronçoysKifnonU,àrm\\mi^  tsSSr 

ln-16  et  #^.  (C^ist  la  reproduction  du  racucil  cité  plus  haut). 

(Cf.  Brunet,  V,  369). 

B.  Mat.  IU0;  Y  e  rai1^*i3i  1  Kr.  , 

(t)  Loffqu'uae  édition  f^f  à  U  BiMiodiè^ve  Nationale,  noua 
n*t«onf  pair  cm  devoir  racheidMt  ^«ei^  antffb  dép6u  U  possèdent. 
Oi  criiitt  a  4l«  lenti  ênoa  le  Béfârteire  de^^emproges  pédogcgiqm  du 
XrP  stèOe,  Pari».  1886,  in^,  pp.  59S-$99:  •alheurensement.  U  notice 
conaaoée  à  YArt  PeHiqm  de  SeMltt  présenie  plus  de  Ucnnes  et 
d'erretkrs  qne  de  renseignenieni»  ntile». 
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f  D.   1S56.  —  Aft\\?oHi^m\\françoiilpour   Vinstmction  dis 
'  jennes  siu-  \\  dieux,  $t  encor'  peu  avance^  \\  m  ia  foisU  Fraufoisê^W 
Avec  h  Quimil  Horatian,   sur  la  defeme  \\  et   iUmstnUwn  de  Ut 
langue  ||  F^amise  ||  Rewu  et  augmenti  \\  ^  Ljwi  \\  Par  Tbibaulà 
Payan  \\  MDU^l.  —  In- 16  de  aça  pages,  plus  6  ft.  non  chiffrés. 

L'Art  Poit^ue  occupe  les  pages  5  ï  «53  ;  te  Quintil  155  à 
337  ;  puis  on  trouve  un  Autre  Art  Poétique  réduit  en  bonne 
méthode  (1)  (aaS^^^f.  De  la  Poitictuation  de  la  Langue  fran- 
çaise (2)  (267-37  j).  Les  Accens  de  ta  langue  françoisei*j{i'j6'»^2)^ 

Certains  exen\pl«ires  partent,  au  lieu  de  Thibattld  Payan,  Jeun 
Temporal. 

(Cf.  Brunet,  V,  368  t\Mppl  II,   649  ;  Baudrier  IV,  367  et 

385). 
B.  Nat.  Rcs.  Y  e  1313. 

E.   1 564.  —    Art  Poétique  ||  François  ||  Pour  l'instrwtion  des  . 
jeunes  studieux ,  |)  et  encor'  peu  avance^  en  la\\  Poésie  Françoiu  || 
avec  le  Quinttl  Horâtian  sur  la  de- \\  fense  et  illustroHon  dêla\\  langue 
Françoise  ||  Rtveu  et  augmenté  y  ^A  Paris  ||  Par  Jean  Ruelle,  rue 
Sainct  Jacques  ||  à  l'enseigne  S.  Nicolas  \\  IJ64.  —  In- 16  de  392 
pages,  plus  6  ff.  non  chiffrés. 

Même  contenu  et  même  pagination  que  D. 

(Cf.  Brunet,  V,    369). 

N'est  pas  à  la  B.  Nat.;  Bibl.  Arsenal,  B.  L.  6307  Hj. 

F-  '^73-  ""  •^''Z  /»e/i-  Il  que  français,  H  'Pour  l'instruction  des 
jeunes  stu-  \\  dieux,  et  encor'  peu  avance;;^  \\en  la  Poésie  Françoise.  || 
^vec  le  Quintil  Horâtian^  \\sur  la  defence  et  illustration  |  de  la 
langue  Françoise.  \\  ^eveu  et  augmenté  |  A  Paris  |  Air  la  veufve 
Jean  Ruelle,  |)  ru«  S.  Jacques  à  l'enseigne  ^  Saint  jf^icolas.  |  IJJS» 
In- 16  de  338  pp.  plu|  6  tf.  non  chiffrés^ 

Même  contenu  que  I)  et  E,  avec  urre  pagination  différente  : 
y^rl  'Poétique  occupe  le^  pages  3  à  178. 

(Cf.  Brunet,  V,  369). 

B.  Nat.  Y  e  7203. 

G.    1576.  —  Art  \\  poeiiqueJll  François  \\  Pour  l'instfmtiçn  des 
studieux  y  desi-  H  rans  parvofir  à  la  perfection  de\\Ja  Poésie  Prûn^u  y 
çoise  II  Avec  le  QuinHf  Hq^atian  sur  la  dé-W  fense  et  illustration 
de  /a  II  langM  Frmçoiu  \\  Reveu  et  augmenté  nouvelkment  )|  A 

(i)  De  Oaude  de  Boissi^,  cf.  infra,  p.  XXII. 
(a;  D'E<ienne  Dolet. 
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Lvon  11  Par  Benoisi  Rigaud  \\  1)76.  —  In.i6  de  apa  pp.  et  6  ff^ 

non  chiffrés. 
Même  contenu  et  même  pagination  que  D  et  E. 
(Gf.  Brunet^  V,  ^69;  Baudrier  III,  326). 
N'est  pas  à  la  B.  Nat.  ;  ^b|.  Arsenal,  B.  L.  6309. 


Geséditic»is  sont  d'importance  et  de  valeur  très  inégale5.  Pour 
le  choix  du  texte  à  reproduire,  nous  n'avons  j^as  hésite  à  nous 
arrêter  à  l'Edition  A,  Elle  a  été  certainement  exécutée  sous  le 
contrôle  de  l'auteur  :  i'orthbgtaphe  même  présente  des  analogies 
frappantes  avec  celle  du  manuscrit  de  EHiilostrate  qui  nous  est 
parvenu.  Ajoutons  que  les  fautes  sont  assez  rares  et  que  l'exécu- 
tion matérielle  est  de  premier  ordre.  Enfin,  e'esi  cette  édition-là 
qui  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  littéraire;  c'est  sous  cetle  forme 
que  l'oiivrage  ^e  Sebillet  a  été  connu  de  la  Pléiade  , naissante, 
et  qu'il  a  suscité   les   répliques  et  contre-répliques   que   Ton 

connaît.  „  ^^^ 

L'Edition  B  est  loin  d'être  négligeable  :  c'est  d'elle  que  pro- 
cèdent, directement  ou  indirectement,  toutes  les  éditions  subsé- 
.quentes  (1)  ;  et,  s'il  était  avéré  que  tous  les  rajeunissements  et 
les  corrections  de  texte,  souvent  intelligents  et  curieux,  y  ont 
été  introduits  avec  l'assentiment  de  l'auteur,  nous  aurions  été 
parfois  tenté  de  lui  donner  la  préférence.  Le  papier  est  fin  et^l^ 
typographie  élégante.  > 

L'Edition  C   présente   peu  d'intérêt  ;    c'est  une  contrefaçon^ 
assez  grossière  et  souvent  fautive,  de  la  précédente. 

Les  éditions  D,'E  et  G  se  présentent  sous  un  aspect  très  sem- 
blable :  la  pagination  est  identique;  mais  la  composition  n'est 
pas  It  même  et  le  texte  diffère  partois.  E  suit  de  très  près  D,  qui 
reproduit  à  avec  quelques  variantes  dues  à  des  différences  de 
lecture  ou  d'interprétation.  G  pffre  un  intérêt  particulier  :  le 
"  texte  est  évidemment  emprunté  à  D;  mais,  pour  certains  passages^ 
obcurs  ou  fautifs,  l'imprimeur  a  eu  l'heureuse  idée  de  recourir  . 
à  l'Edition  princeps  et  de  lui  emprunter  divers^ corrections. 

{1)  Elle   a   été    établie    sur   nn   exemplaire   de   Corroset,   comifte  - 
le   prouve    la    persistance    de    certaines    fautes,    que    l'Angelié    avait 
corrigées. 
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Au  point  de  vue  matériel,  E  est  quelque  peu  inférieure  à  D. 
qui  est  très  soignée;  dans  G  le  papier  et  les  caractères  ne  valent 
pat  le  teirte.     . 

Qyant  à  F,  c'est  à  tous  points  de  vue  la  plus  mauvaise  d^  sept 
éditions  :  maUdroitement  copiée  sur  B,  elle  est  ausai  iwcorreete 
dans  son  texte  que  grossière  dans  sa  présentation  mat|érielle  (i) 
^  On  peut  reiparquer  que,  si  l'on  excepte  l'édition  princeps,  les 
éditions  lyonnaises  sont  très  supérieures  aux  parisiennes 
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U  présenU  édition  reproduit  acniipiileiiaeiBent  htaf^ài' 
1548:  iHW^vons  seulement  corrigé  quelques  Ciutes  matérielles/ 
toftt  en  sigaaieùt  chaque  iots  dam  Happwaii  crilfa|tM  l'^t  xlu 

(i)  C'est  U  seule  où  les  mots  grecs  soient  écrits  en  caractères  tfOiMo**^ 
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texte  dans  l'Edition  A  ;  nous  avons,  pour  plus  de  clarté,  distingué  , 
Vi  du  j  et  Vu  du  v  {i)^  rectitié  la^^ponctuation  dans  quelques 
cas  exceptionnels  et  supprimé,  les  abréviations  paléographi- 
ques (a")  ;  mais  nous  avons  respecté 'l'accentuation,  caractéris- 
tique à  cette  date  (l'absence  presque  complète  de  l'accent  grave 
est  à  noter).  ^ 

Nous  avons  joint  au  téicte  de  l'Édition  A  l'indication  d#  toutes 
les  variantes  des  éditions  suivantes  ;  mais  nous  entendons  par 
variantes  les  différences  qui  impliquent  une  modification,  réelle' 
du  texte  proprement  d.it.  Nous  n'avons  enregistré  ni  les  fautes 
d*impression  grossières,  comme  celles  qui  fourmillent  dans 
l'Edition  F  (3),  ni  les  variantes  purement  orthographiques.  Si, 
aur  ce  dernier  point,  nous  nous  sommes  délijjérémcnt  séparé  de 
la  méthode  adoptée  par  M.  Chaniard  dans  son  excellente  édition 
de  \z  Deffènct  et  Illustration  (4),  c'est  que  .l'intérêt  très  restreint 
d'une  pareille  collation  nous  a  paru  hors  de  proportion  avec  le 
travail  qu'elle  nécessitait/^t  dont  on  pourra  se  faire  une  idée 
par  la  page- spécimen  reproduite  plus  loinT 

Les  yjgiantes  orthc^raphiques  ne  sont  nullement  le  fait  de 
i'auteurj^même  l'œuvre  intelligente  d'un  éditeur  subséquent; 
elles  résultent  simplement  des  habitudes  prises  par  tel  ou  tel 
atelier  d'imprimerie.  Or,  ces  habitudes,  purement  machinales, 
vont  souvent\à  l'encontre  des  principes  orthographiques  très 
nettement  professés  par  l'auteur,  et  aboutissent  parfois  à  de 
véritables  absurdités.  Sebillet  se  prononce  résolument  pour 
l 'orthographe  phonétique  contre   l'orthographe  étymologique  :  ^ 

(i)  La  distinction  de  Yu  et  du  v  rend  moins  vraisemblables  certaines 
confusions    de    Sebillet     relativement    aux   diphtongues    (notamment 
pp.  7S  et  81)  ;  nous  n'avons  pas  ciu  devoir  nous  arrêter  à  ce  léger  * 
inconvénient. 

(a)  Nous  n'avons  reproduit  IV  coupe  (/)  que  dans  le  passage  (1,6, 
PP"  47"Sï)  où  il  est  nécessaire  pour  l'intelligence  du  texte.    ■ 

(})  Nous  avoii^fait  une  exception  en  faveur  des  fautes  dont  la  trans- 
cription d'un  texte  i  l'autre  détermine  d'une  façon  frappante  la  Hliafion 
des  éditions. 

(4)  Deffenc*  $i  Illustraliou^  Ed.  Chamard,  p.  xi-xiv.*|Cf. Its  opi- 
nions différentes  ou  opposées  :  Fàbri  U  Grant  et  vray  'àt»Je  pleine 
rhétorique.  Ed.  Héron,  III,  p.  77,  sqq.  —  et  les  articles  dé  ftliAHuguct 
(7Ç/V.  i'Hist.  Utt.,  XII,  158),  de  M.  Laumonier  {Kfvtte  critiqm»,  1904, 
r  1'  24O  **  <!•  M,  Vianey  [Rev.  des  langues  tomanes,  1904,  p.  375)  sur 
l'Edition  Chamard. 
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il  ne  veut  pas  %  suivre  l'origine  dis  vocables  pris  dés 
Grecz  ou  Latins,  pour i  retenir  d'eus  quelques  lettres  les- 
quelles escrites  ne  servem'que  d'emplir  papier,  sans  ce 
qu'elles  se  prononcent»  (i).  Or  certaines  éditions,  notam- 
ment C,  E  et  F,  semblent  prendre  exactement  k  contre- 
pied  de  ces  principes  et  multiplier  à  plaisir  les  lettres  parasites  (3). 
D'autres  fois,  l'obstination  de«  imprimeurs  à  maintenir  ceitaines 
graphies,  dans  les  passages  mêmes  ou  l'auteur  Ict  condamne 
expressément/  rend  l«  texte  absolument  incompréhensible  (3!) . 
De  plus,  c/s  variantes  sont  si  nombreuses  qu'il  serait  bien 
difficile  au  lecteur  d'en  dégager  une  impression  d'ensemble  sur 
l'histoire  des  variations  de  l'orthographe  au  xvi*  siècle.  Nous 
avons  donc  renoncé  à  le  mettre  en  prétence  de  ce  chaos  ortho- 
graphique, créé  par  •  le  plaisir  d'un  pratticien,  qui  écrivant 
prend  plus  prés  garde  k  emplir  son  bout  de  ptpier,  qu'a  raison 
qu'il  seût  rendre,  ny  autre  pourltiy,  pourquoy  H  élcrit  ainsi  »  (4). 
Il  nous  a  paru  préférable  d'indiquer  brièvement  ici  les  principales 
catactéristiques  de  chaque  édition. 

(i)  Livirç  I,  ch.  9.  p.  97. 

(2)  L'Edition  C^est  remar«iu«ble  à  cet  égard  :  on  y  trouve  régu- 
lièrement Vs  1  la  1"  personne  du  singulier,  proscrit  par  Sebtllet; 
l'y,  dont  il  dénonce  Tabvs,  y  «st  semé  à  profusion;  des  formes 
comme  vutil,  aagi^  qu'il  condamne  expressément,  y  sont  couramment 
employées,  etc.' 

(3)  Ainsi  on  Ut  dans  l'Edition  A  :  «  ...  ta  trouveras  cè^t  u  superflu,. 
et  pris  du  mal  prononçant  qui  dit  :  hotm*,  pour  Mre.  et  momUr^  ' 
pcsur  moeOe  *  (1, 8,  p.  85).  L'Edition  C  écrit  :  «  moùelle,  pour  maSelk  ». 
De  même  :  Ed.  A  :  «  Mais  encor  n'est  ce  pas  asséx  que  tu  gardes  cest 
a,  aus  trois  personnes  singulières  :  alns  le  faut  ^ittll^nuer  és  trois 
personnes  du  plurier  :  comme.  Nous  aimâmes,  'Was  aimâtes,  ilà 
aimarent  »  (I,  9,  p.  91).  C  écrit  :  «  ib  aimirtni  »,  ce  qui  n'e«t  pas 
moins  absurde.  Dans  le  passage  où  l'autenr  distingue  racce|lt  grave 
de  l'accent  aigu,  la  même  Edition  met  l'accent  aigu  {Mirtout  (1,6,  p.  45>. . 
Dans  les  Acctns  de  la  Ungue  fran^mte,  Etienne  Dolet  établit  l'usage 
moderne,  qui  réserve  le  i  final  pmir  les  a**  pers.  du  pi.  d^p^  verbes,  en 
orth<^aphbnt  les  substantifs  pjLuriels  avec  un  s.  Il  recomnunde  donc 
d'écrire  voUpUs^  dignités  et  non  votupiii,  digmitéi  ou  tvluptsi,  dignUn, 
L'Ed.  F  (p.  )3))  reproduit  ainsi  le  passage  :  c  Tu  eâcrinu  donc 
îvluptei,  dignitei  et  non  pasWii^f^,  digniU^  ...  ou  ...  wtmptg^  àigmit*^  », 
ce  qui  n'a  aucun  sens. 

(4)  Prébce  de  Vlphigene  d'Euripide.  Cf.  Deffemc*  et  IlÎMStniim,  Ed. 
Chamard.  L.  ït,  ch.  8,  p.  268  et  la  note  j. 
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L'Edition  A  présente  un  lystème  orthographique  assez  simple, 
et,  pour  l'époque,  assci  cohérent,  cou lof nie  dans  l'ensemble  aux 
rcgkesque  l'auteur  expose  lui-ni^me  (L.  I*',  ch.  8  et  9).  Les 
lettres  superflues  sont  généralement  évitées  ;  l>  est  réservé  aux 
finales  ;  1'/  et  le  i  s'y  échangent  asseï  capricieuwment,  là  où 
nous  employ«riont  Vx  («Mi,  verttuti^,  etc.).  L'accent  aigu  est 
presque  seul  employé  (1);  il  figure  dans  les  articles  pluriels 
(lés,  désjf.  Il  est  fait  itn  fréquent  usage  du  tréma.  Le  signe 
spécial  de  Ve  élidée  \é)^  bien  que  présente  comme  obligatoire 
(I,  6),  est  asse^  souvent  négligé. 

L'Edition  B  suit  de  très  prés  l'orthographe  de  la  première, 
jusque  dany  ses  caprices  et  ses  vaiiations  ;  ainsi,  au  chapitre  6 
du  l«r  Livre,  l'alternance  des  formes  Jimenin  et  féminin  ;  au 
chapitre  o  l'orthographe  des  (brutes  verbales  et  l'usage  capricieux 
des  maiuscules  et  des  minuscules  sont  scrupuleusement  repro> 
duits.  Pdurtant  les  ty^raphes  introduisent  quelques'  variantes 
de  détail,  mais  plutôt  dans  le  sens  de  la  simplification  et  des 
hal>itudes  modernes  {deux  pour  dius^  rtcognuê  pour  recongnue^ 
MtUri$4  pour  m^lhoriU^  Umtuiga  \)q\xx  Jouemgês)  \  4  préposition 
est  plus  régulièrement  accentué,  et  l'habitude  s'étend  même 
parfôilis  à  la  troisième  personne  du  verbe  avoir/lorsqu'elle  n'est  pas 
écrite  bu;  l'usage  de  l'accent  aigu  sur  Ve  est  identique;  le  tréma 
est  plus  fréquent  encore  que  dans  l'édition  princeps  ;  la  ponc- 
tuation est  moins  soignée.  ~ 

Les  deux  autres  éditions  lyonnaises  (D,  G)  sont  également 
caractérisées  par  la  grande  simplicité  de  l'orthographe,  alors  que 
les  éditions  parisiennes  (C,  E,  F),  déjà  très  rnférieures  au  point 
de  vue  jde  la  correction  du  texte,  ont  le  tort  de  s'encombrer  de 
de  lettres  parasites  {eHfipveii:^^ prebjtrty  escripre  C;  aullrej^  dicts, 
parolkSy  bûi^ifsmtt  E  F,  etc.). 

A  partir  de  l'Edition  C  l'emploi  de  Vx  dans  les  finales  devient 
à  peu  près  conlorme  aux  habitudes  modernes  ;  la  distinction  entre 
a  verbe  et  à  préposition  te  régularise  ;  IV  cesse  d'être  accentué 
dans  des  mots  comme  ÊHnéxûm,  avanU^^  Us^  cis ^  ti  même  dans 
d'autres  où  nous  l'avons  conservé  (ir^mV^,  dipioraiion).  A  partir 
de  D  on  trouve  pr^^ue  constamment  tn  as,  il  a  (pour  titubas, 

(i)  L'accent  circonflexe  est  meutiooné  (I,  8,  p.  76,  n  A)  mais 
n'est  pas  employé;  l'accent  grave,  dé&ni  page  43,  ne  se  rencontre  que 
dans  des  finales  en  ien  |*m)  (pp.  71-73)»  ou  exceptionnellemeut,  et 
sans  dovte  par  erreur,  à  la  place  de  l'accent  aigu  (pp.  96-98). 
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il  hit)  ;  dans  D  et  G  Vs  se  su&$H4ue  au  ^  dansties  finales  comme  . 
têlst  mortels  ;  G  distingue  soigneusement  ou  de  où.  Cette  dernière 
édition  est,  dans  ses  grandes  lignes,  très  rapprochée  des  habitudes 
orthographiques  actuelles.  L'Edition  E  se  caractérise  par  la  pro- 
fusion des  abréviations  typographiques,  réditi<^n  P  par  un 
nombre  extraordinaire  de  fautes  d'orthographe  grossières  (f*  t'av 
donnay^  t'èrs^croisées,  etc.),  l'une  e't  l'autre  par  le  caprice  incohé- 
rent de  leur  ponctuation.  Au  reste,  mfjne.dans  les  éditions  les 
plus  soignées,  l'orthographe  ^ii  loin  d'être  uniforme,  et,  d'Une 
pggft  à  l'autre,  le  même  mot  est  écrit  de  deux  ou  trois  manières 
dMïérente?. 


Sebillet,  pour  illustrer  ses  théories  d'exemples  appropriés,  a 
emprunté  de  nombreuses  citations  aux  poètes  contemporains, 
principalement  à  Marot  et  à  Saint-<jelays  ;  pour  le  premier,  c'est 
presque  toujours  l'Edition  d'Estienne  Dotet  (Lyon,  154a,  in-8)  dont 
il  suit  le  texte  ;  quant  au  second,  c'est  très  probablement  d'après 
des  copies  mamiscrites  qu'il  le  cite,  car  son  texte  présente  d'assez 
nombreuses  variantes  avec  l'Edition  de  1  ^47,  et  il  mentioniie  cer- 
taines  pièces  qui  n'y  figurent  pas.  Pour  la  commodité  év  lecteur, 
nous  avons  relevé  toutes  les  différences  qu'offrent  les  citations 
'de  Sebillet  avec  les  éditions  suivantes,  coinmunément  en  utage  : 

Marot.  —  Œtrures  compU4es  de  Clément  Mar<4^  rti^ts  sur  Us 
iditions  originales  avec  préjace,  notes  et  glossaire^  par  Pierre  Jannet. 
Paris,  1868,  4  vol.  in- 16.  <\ 

Mbllin  pi  Saint-Gblays.  —  Œuvres  compUMes  de  Malin  deSainct- 
Gilofs,  avec    un  umnuntair*  inMt  de  B.  de  la  Monn&ret  des 
remarques  de  MM.  Emm.  Philippes-Bêaulieux^  K.  DeieimeriSf  etc. 
Edition  revue ^  annotée  et  publiée  par  Prosper  Blancheniain.  Paris,- 
1875,  3  vol.  in-16  (Bibl.  EIzévirienne). 

BoM AVENTURE  D^s  PéRiiRS.  —  Œuvrcs  françoîses  de  *Bonaventure 
d(s  Pérurs^  revues  sur  les  éditions  originales  d  mMciies  j^r 
M.  Louis  Lacour.  Parie,  iii0f  1  vol.  in-i6(BibLfiliévirienne). 

M  AURici  ScàvB .  ^  JDuKf,  objet  de  plus  haute  ftrtu  ;  poésies  amou" 
rfuses.X^ou^  1862,  in-ia  (1). 

(i)  Grftce  à  robligéance  de  M.  (.  Qohin,  nous  avons  pu  également 
renvoyer  i  l'éditton  d'Héroec  ^ni  va  fMrattft  dans  la  collection  de  la 
Soctétê  érs  ^$xtts  FraHfmit  Modernes,  ^  . 
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Nous  nous  sommes  également  efforcé  île  préciser  et  de  rectifier 
les  nombreuses  citations  empruntées  à  Tailtiquité,  trop  souvent 
approximatives  ou  inexactes.     -^ 


Le  commentaire  proprement  dit  comprend  des  remarques 
historiques  et  philoliwiques.  Dans  les  unes  et  les  autres,  notre 
but  a  été  de  replace  notre  auteur  dans  son  milieu,  afin  de 
dégager  nettement  sa  part  d'originalité.  Sur  toutes  les  questions 
qu'il  aborde,  noua  avons  donc  indiqué  la  position  qu'il  prenait 
entre  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  immédiats  (i).  Nous  en 
,  donnons  ci-dessous  la  liste  par  ordre  chronologique^  en  indi- 
quant les  éditions  auxquelles  se  réfèrent  nos  citations  ou  nos 
renvois  : 

|0   AVANT  SEBIUET 

I3Q3.  'EusTACHE  DisGHA»M»s.—  L'Artdi  'DictUr  (au  tome  V^Ides 
Otuvrts  complètes  (FEusiacbe  Ekscbamps,  Société  des  Anciens  Textes 
français.  Paris,  1878-1903.   11  vol.  in>8.) 

i405-t^3<(.  —  Reauil  d'Arts  de  Swande  RMtorigtu  publié  par 
E.  Langlois.  (Coliection  de  Documents  Inédits  sur  l'Histoire  de 
«France.)  Paris,  1903,  in*4.  (Sur  les  sept  traités  publiés,*  le  dernier 
seul  e«\  postérieur  à  1500.)  • 

1500.  (L'iNFORTUNé?).  —  Lé  Jardin  de  Plaisance  et  fleur  de 
/6bi^/orfffM.  Paris,  s.  d.  (1500),  pet.  in-folio. 

1531.  PipaRï  Fabri.  —  Li -Grand  et  Frai  %Art  de  Pleine  Rhèto- 
riqiUf  de  Pierre  Fabri.  Publié  aivec  introduction,  notes  et  glos- 
saire, par  A.  Héron.  Rouen,  lâSç-iSço,  3  voK  pet.  in-4. 

15.^9.  Gracism  bu  PoHT.  —  Art  et  Science  de  rhétorique  metrtf- 
Jiee,  Toulouse,  I5|9»  pet.  in-4. 

I  ^40.  Ethhme  Dolit.  —  la  tnanière  de  bien  traduire  iji'une 
lang$iê  en  auUre.  Ifadvantage^  de  là  punctuation  de  la  langue^ 
ffUnc^se.  'Plus y  des  accents  d'jfceUe.  Lyon,  1540,  in-4-. 

(x)  Poor  bien  des  questions.,  ce  travail  était  déjà,  fait  et  bi«n  f^it,  en 
tout  ou  en  partie,  dans  rexcellente  édition  de  la  Dejfence^  donnée  par 
M.  Chamard.  Nous  nous  sommes  donc  souvent  contente  d'eu  résumer 
les  conclusions,  en  y  renvoy«nt  pour  le  détail  de»  faits. 
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1545.  JAcqyis  PiLiTUi.  —  L^Àrt  PoëliqM  d'HoraUt  tra4uit 
en  vtrs  fratuois  par  Jacquu  Peletier  du  Mans^  reeongnu  par  Fauteur 
depuis  la  première  impression,  Paris,   154^,  in-8. 


a"  APRÈS  SBBILLET 

1549.  JoACHiM  DU  BiLLAY.  — >  La  Tk/eHCe  et  IlItistratiùH  de  la 
Langue  francajse.  Edition  critique  par  H«nri  Chamard.  Paris, 
1904,  in-8.  f 

15^0?  (BARTHftLBMY  Aneau).  —  Le  QuîntU  Horatian  sur  la 
«  Deffettce  et  illustration  de  la  langue  Jrancojse  n.  Lyon,  1^51,  in-8. 

L'ouvrage  figure  à  la  suite  de  VArt  'Poétique  de  Sebillet  (Ed.  B 
et  suivantes).  Pour  plus  de  commodité,  nous  renvoyons  aux 
notes  de  l'Ed.  Chamard  de  U  J}ejftfiCê.  et  Illustration,  où  jl  se 
trouve  reproduit  par  fragments.      '-^^  f     ^        ' 

1^54.  CtAUOi  Di  Boissiète.  —  Art  poetiqu»  reduict  en  abrège 
en  singulier  ordre  et  souveraine  méthode,  pour  le  soûlas  dêVapréhen- 
sion  et  récréation  des  esprit^,  Faiet  et  composé  par  maistre  Claude 
de  Boissiere,  Daulphiitois  (t),  Paris,  1^54,  in-8. 


(  I  )  Cette  édition,'  fort  rire,  a  été  ignorée  de  la  f^upart  des  érudits  : 
ni  M.  Zschalig  {cp.' cit.,  p.  7,  n  a),  ni  M.  Laugkns  {He  %Artibus 
"Rhftoricaeryibmicaef  Paris,  1890,  in-8,  p.  104),  ni  M.  Chamard  (Edition  dv 
la  Deffenct  et  Illustration,  p.  218,  n  i>  ne  paraissent  Tavoir  eue  entre 
les  mains.  S'ils  avaient  pu  la  consvlter,  ils  se  seraient  rendu  compte 
—  ainsi  que  M.  E.  Roy  nous  Ta  signalé  dés  1904  r-  qne  te  texte 
est  absolu  ipent  identique  à  celui  de  Y^Autre  Art  Poêtifue  ridmit  en 
bon$u  méthode^  qui  figure  i  la  suite.de  Tonvrage  de  Sebillet,  dans  lés 
Editions  D,  E,  F,  G.  L'Edition  de  1)54  contient  en  plus  le  (MÎvUége, 
un  sonnet  et  une  autre  pièce  adressée  à  M"*  de  la  Haye,  un  Avis 
au  Lecteur,  et  à  la  fin,  une  page  de  prose  aSsex  confuse  et  un  cin- 
quain  adressé  ï  Tanteur  L'Avis  au  Lecteur  contient  U  déclaration 
suivante  :  «  En  ce  mien  traiaé  je  ne  pretens  innover  ch<»e  quelconque, 
àins  seulement  te  proposer  un  abrégé  de  l'art  poétique,  que  )'ai 
extraict  unt  du  livre  autresfois  faict  par  Siblliet  comme  d  attcuiis 
autres  anthenrs  »  (f*  y  y*).  Qaude  de  Boisstére  snh,  en  effet  de  prés 
VxArt  Poétique  de  Sebillet,  qu'il  résume  en  rendant  -souvent  ses  indi- 
cations plus  simples  et  |das  claires,  et  eu  représentant  par  des  schémas 
ingénieux  les  formes  poétiques  qu'il  décrit.  (Cf.  Brunet,  1, 107)  ;  Cah 
%tscMd,  l,  237.  Nous  citons  d'après  l'exemplaire  de  la  BibL  Muni- 
cipale de  Lyon,  )4a4ai). 
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1955.  jAC<^is  PiLiTiiR.  —  Ljirt  Foëtiqui,  départi  an  dtm 
iivret.  Lyon,  1555,  in -8. 

1^55.  AnTOiïii  FocLW.  —  Rhetoriqui  Françoise.  Paris,  1555, 
in-8. 

1565-1567.  PiMti  Di  Ronsard.  —  Ahrfgi  de  Y  Art  Poétique 
ffiWfWi  (au  tome  VI  de  f'Ed.  Marty-Laveaux).    Paris,    iH^?  et 

,5qq.  6  vol.  ^jjT 

1583  et  sqqrÎAaoutoT  oiS  Accords.  —  Us  "Bigarrures  et  les 
Touches  du  Seignenr  des  accords,  avec  \es»KApophtegmes  du  sieur 
Gaulard  et  Us  escraigms  difounoises.  Dernière  édition^  etc.  Paris, 
166a,  2  tomes  en  1  vol.,  pet.  in-ia. 

1 596.  Etiinni  PASoyitR.  —  Les  Reclxrches  de  la  France  (au 
tome  I"  des  CkuvreSy  Amsterdam  (Trévoux),  1713,  a  vol.  in-f». 

1597.  PiiRRi  DiLAUDUM  d'AiOALiERS.  —  L'^Art  PoëUque  fran- 
çoés.  Edition  critique,  par  Joseph  Dedicu,  Toulouse,  1909,  in-8. 

J605.  VAUQyiLM  Di  LA  Freshaye.  —  Ë.Ari  ToèUque  François. 
Éd.  G.Pellissier.  Paris,  1885,  in-18. 

Noua  avons  eu  fréquemment  l'occasion  de  renvoyer  aux 
ouvrages  suivants,  où  l'étude  de  la  versification  française  est 
traitée  histori(|uirment  :    "^ 

L.  QuicHiRAT.  •—  Traité  de  versification  française,  a*  édition, 
Paris,  1850,  in-8. 

A.  ToauR.  —  Le  vers  français  ancien  et  moderne  (trad.  Breul 
«t  Sudre).  Paris,  1885,  in-8. 

H.  Chatrlain.  —  Recherches  sur  le  vers  français  au  XV?  jiècle. 
Paris,  1908,  in-8. 

Toute  la  fin  de  la  première  partie  de  VArt  Poétique  constitue 
un  petit  traité  de  phonétique  et  de  conjugaison  ;-  nous  avons  di^ 
rapprocher  $eNllet  des  grammairiens  contemporains,  que  nous 
avons  cités  d'après  les  réimpressions  ou  les  études  d'ensemble 
suivantes  : 

j.  Palsoravb.  —  VEsclarcissement  de  la  langue  françoj'se. 
Ed.  Gcnin  (collection  des  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de 
France).  Paris,  1852,  in-4.  ^ 

LiviT.  -—  Itt  Grammaire  <<  les  Gramtnairiens  au  XVI*'  siècle. 
Paris,  1859,  in-8. 
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Thurot.  —  De  la  prononciation  française  depuis  le  cômmen- 
Cifmenl  du  AT/"  siècle,  d'après^  le  tétnoignage  des  grammairiens^ 
Paris,  1881-1882,  3  vol.  gr.  in-8. 

F.  Brunot.  —  Histoire  df  la  Langue  Française  des  origitus 
à  ji/do.  Tome  II  :  le  Seizième  Siècle.  I*aiis,  1906,  gr.  in-8. 


Nous  avons  suivi  la  même  méthotie  en  ce  qui  conceriK  le- 
commentaire  philolc^ique  :  autant  il  importerait,  dans  une 
eiiition  cl&ssique,  de  relever  et  d'expliquer  toutes  lès  particula- 
tités  de  langue  et  de  syntaxe  par  où  Tusage  du  xvi*=  siècle 
diffère  de  l'usage  mo.ieme,  autant  ce  genre  de  remarques  parait 
superflu  ici.  Nous  avons  donc  renoncé  à  signaler  tout  ce  qui, 
dans  notre  auteur,  concorde  avec  les  habitudes  courantes  du 
xvi'  siècle,  telles  qu'elles  nous  sont  connues  d'après  les  ouvrages 
généraux  qui  sont  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Quand  un 
.  mot  figure  à  la  date  de  1548  dans  les  dictionnaires  de  Littré  ou 
de  Godefroy  ou  dans  le  Dictiojinaire général,  quand  une  construc- 
tion a  été  signalée  par  Darmesteter  (1)  ou  par  M.  Brunot,  nous 
nous  abstenons  de  toute  remarque.  Toutes  les  tots,  au  coi  traite^ 
qu'un  vocable  ou  un  tour  ne  peut  être  expliqué  ayec  le  secours 
de  ces  ouvrages,  ou  que  le  texte  de  Sebillet  permet  d'en  rectifier 
ou  d'en  compléter  les  indications,  nous  en  taisons  l'obfet  d'une 
note  (2),  san^.nous  flatter  d'avoir  éj:lairci  toutes  les  difficultés 
lexicologiques  ou  syntaxiques  que  soulève  notre  texte. 

Nous  nous  sommes  efforcé^de  rectifier  les  erreurs  matérielles, 
de  notre  auteur,  ainsi  que  les  défauts  de  clarté  ou  d'ordre 
qui  ^x>urraienl  nuire  à  l'intelligence,  soit  d'un  chsfpitre  dans 
son  ensemble,  soit  d\in  passage  pris  eiV  particulier.  Mais  nous 
nous  sommes  abstenu  de  tdiit  développement  littéraire  sur  la 
valeur  de  ses  idées  et  de  son  style;  nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  de  mesurer,  parles  rapprookçments  avec  les'prédécesseuis 
et  les  contemporains,  l'originalité  de  Sebillet,  ses  timidités  et 
ses  audaces;    il  appréciera  sans  peine  la  clarté  et  la  probité  du 

(i)  Durmcstctcret  HiXziçld.  Le  XVI*  Siècle  en  France.  Paris,  s.d.,  in-12. 

(3)  La  date  d'apparition  des  principaux  termes  techniques  a  éié  fixée 
dans  un  travail  très  consciencieux  de  M.  Kastner  [*I(gVMe  des  btngun^ 
romanes f  1904,  p.  l  i  39). 
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style,  imprégné  de  beaucoup  de  latinité  et  d'uilf^u  d^talianisme» 
et  souvent  relevé  par  d'ingénieuses  images,  soit  poé|ique|L^^t 
tanffilières.  ^  ^>r ,     ,/ 

Qiiant  i  la  portée  et  à  la  valeur  générale  de  l'ouvrage,  nou» 
n'avons  pas  à  l'étudier  en  détail  ici  :  le  rôle  d'une  édition^n'est 
pas  celui  d'une  étude  d'histoiie  littéraire.  Au  reste,, pjusd'Mp^^ 
critique  s'y  est  déjà  consciencieusement  employé (i)  ;  et  de 
Pasquier  à  M.  Chamard,  les  appréciations  sont  asse/Toncordantes. 
On  définit  généralement  Sebilfet  comme  le  théoricien  de  l'école 
de  Marot,  et  cette  définition  est  acceptable,  si  l'on  veut  Ijien 
l'élargir  quelque  peu  en  taisant  la  part  de  l'originalité  propre  de 
Sebillet,  qui  n'est  ni  un  disciple  aveuglément  docile,  ni  l'enregis- 
treujr  passif  d'une  formule  poétique  indiscutée.  —  si  l'on  veut 
bien  considérer  encore  que  la  poésie  de  Marot  n'est  point  aussi 
vide  et  superficielle  qu«  certains  manuels  de  littérature  ont 
coutume  de  le  ptoclamer,et  qu'à  côté  de  jeux  poétiques  gracieux 
et  puérils,  il  n'est  pas  malaisé  d'y  découvrir,  en  des  pages  moins 
connues  et  trop  dédaignées,  une  émotion  sincère  et  un  réel 
sentiment  de  l'Antiquité.  De  même  que  ces  pages  annoncent 
et  préparent  celles  qui  ont  fait  la  gloire  de^a  Pléiade,  de  même 
VArt  Poiiique  dt  \f,^>^  contient  mainte  |,dée  et  mainte  formule 
dont  le  mérite  et  la  nouveauté  seront  couramment  attribués  à  la  " 
"Dcjfettct  de  1549. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  de  remercier  les 
érudits  qui   ont  bien  voulu^  soit  sur   l'ensemble  de  ce  ira^vail, 

(i)  Voir  notamment,  outre  les  passages  de  la  Ooist  du  Maine,  cités 
plus  haut:  Pasquier,  Rubercbes  de  la  Fiattce,  1.  VII.  ch.  6,  t,  I,'p.  705  ; 
Goujet,  'BiMiolbèque  française  {Paris,  1740.  in- 12,  t.  III,  p.  94-96): 
Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la  Poésie  française  au 
Xyi*  Siéckt  Paris,  i8a8.  in-8,  p.  54-55;  Pellissier,  'De  sexti  decimi 
saetuH  in  Francia  %^4rt$bus  poeticis,  Paris,  1882,  in-8,  p.  26-40  \ci.  son 
édition  de  YArt  poétique  de  Vauquelin,  Paris,  1885,  in-i8,  p.  ix-xix); 
Zscbalig,  *Dit  VersUbsen  von  Fabri,  'Du  Pont  und  Sibilet,.  Leipzi^^  1884, 
in-8,  p.  64-74;  E.  Langlois,  *De  Artibus  Rbeloricae  lythtnicae,  Paris, 
1890,  in-8,  p.  96-101^,  E^rciez  :  Marot  et  la  Poésie  française,  de  1500 
A  1550,  dans  l'Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  française,  de 
Petit  de  Jullevillc,  t.  Ill,  p.  ih-HS  (Paris,  1897..  in-8):  Chamard. 
Joacbim  du  *BeUay,  Lille,  1900,  in-8,  p.  90-94^  ;  L.  Séché,  Edition  de 
U  Ùejfenu  et  lUustratton,  Paris,  19Q},  in-8,  p.  50-,  j  ;  1  illey.  Tlje  Lite- 
rature  o/tbe  frencb  Renaissance,  Camhridgv,  1904,  2  vol. -in-8,  t.  I,  p.  152. 
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soit  sur  certains  points  de  déUil,  nous  aid«r  de  leurs  précieux 
cortseils,  et  en  particulier  M  ;  Emile  Picot,  membre  de  Tlnititut, 
quia  misa  notre  disposition,  avec  une  parûiite  bonne  grâce] 
^les  trétfOrs  d'une  4ocumentation  merveilleusement  abondante  et 
précise;  M.  Chamard,  professeur  à  laSorbonne>  JM.  Emile  Roy, 
Iprolesseur  %»l'l^iversité  de  Dijon; m.   Huguet,  professeur  à 
rOniv'eriUé  de  Oen  ;  M.  Vaganay,  bibHothécaire  dts  Facultés 
Catholiques  de  Lyon,  qui  nous^iburni  plusieun  rniscignenTents 
bibliographiques  fort  intëres$anU,^et  s'est  chargé  pour  nous  des 
recherches    Icxicologiques  dans   \*    Dictùmmrirt  de  Cotera ve  ; 
M.  Gohin,, professeur  au  lycée  de  Rennes;  M.  Horluc,  prôfes^ 
sçur  *ft  lycée  de  Lyon,  etc.  Nous  a'vons  trouvé  à  la  Bibibthèque 
Nationale,  à  celle  de  l'Arsenal  et  dans  les  Bibliothèques  municipales 
de  Lyon,  Besnnçon  et  Troyes  un  accueil  empressé  qui  a  singuliè- 
Tcment  faciliténotre  tâche.  Mats  nous  tenons  surtout  à  exprimer 
notre  protonde  gratitude  à  notre  excellent  maître,  M. F.  Brunot, 
doik    les  admirables  leçons  nous  ont  donné  le  goût  de  la  philo- 
logie française,  et  dont  les  affectueux  conseils  nous  ont  encou- 
ragé à  entreprendre  ce  travail  et   nous  on|  puissamment  aidé 
à  le  mener  à  bonne  fin . 

Lyon,  1 1  Juin  looo. 
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PREMIER  LIVRE 

de  l'Art  Poétique  Françoys 


"^      De  l'antiquité  de  ta  Poésie]  &  de  son  extetlence. 

Chap.^  \ 

Tous  Jés  urs  sont  tant  conioins  aùeç  ceste  diuine 
.  perfection  que  nous  appelions  Vertu,  que  outre  ce 
qu'ilz  ont  assis  leur  fondement  sus  ell^  comme  pierre 
quarrée  h  ferme,  encor  ont  ilz  enrjpninté  d'elle  leur 
vertueuse  appcllattôll.  Et^pourat  ceuz  qui  ont  dit 
10  que  la  vertu  ft  lés  ari  spurdoient  d'vne  mesme  source, 
c'est  a  dire,  de  ce  profond  abymc  céleste"^  ou  est  la 
divinité;  ont  bien  entendu  que  la  félicité  de  congnoistre 

2  DB  L'ART  POETIQUE  «  FRANÇOIS.  DEF.  „^^,,^ 

1  Poëllque,  B  poétique  CPi^tique  DE  FG  — François  BCDE  F  G 

V  poésie  C  Poésie  EP  Poésie  G 

4  CHAPITRE.  BCDfill  -^ 

5  Toutes.  BDEFG  —  les  CDEF  —  arts  G  —  tât  BEF  — 

coioinctes  B.  conioincts  C  coniointes  DE  coiointes  F  G 

6  perfection  Bf)  pfectio  E  perfectiÔ  F  —  appcllôs  F  —  qu'oul- 

Irc  C  —  ce  que  C  ■ 

7  ellèsBDEFG  —  leufsG  — ibndemôtC— sutCDEFO-^cômcG 
•      8  qutrreeDG— «UesBDEFG  — SpruntéE  — icelle  BCDEFG 

9  apetlation  G  -  pourUnt  BCDBFG  —  ceux  CDEFG  -/xlit 

DGdictEF  r.c 

10  les^CDEFG  —  arts  G  —  sourdoyent  G  «ourdoiôt  PE 
lia  dire  BCDEFG  —  virgule  après  dire  omise  dans  CEF  — 

pfond  E  — x:eleste,  DEFG  — ^  G. 
I  a  ôt  E  —  bis  E  —  entedu  C  entendu  D-^  côgnoistre  C  cognois- 
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que  François. 


Pour rinftrudion des  ieunes  ftu- 
dicus,^  cncorpeuauance'z 
enUPoe'fieFran-        ' 


A    ?  A  K  1  S, 

■s 

Auec  priuilcge. 

On  les  uendau  HUis^enU  hcutùjueie 
Mnoultkngelie^du fécond  pilier,  ' 

1548. 
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l'art  F 
imprim 
de  co< 
Fait  L 
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(i)U 
toutes  Ici 


PRIVILEGE  <'> 


/ 


Il  est  permis  a  Gilles  Càrroiet  d' imprimer' et  vendre 
l'art  Poétique  François,  et  défenses  a  antres  de  n'en 
imprimer  ou  faire  imprimer  de  de  us  dns,  sur  peine 
de  confiscation  dés  livres  ei  d'amende  arbitraife. 
Fait  le  vingtcinquiéme  jour  de  Juin  mil  \inq  cens 
quarante  et  huit. 

Signé  :  P.  Séguifr; 


X 


^  ' 


; 


i  -* 
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(i)  Le  privilège  manque,  naturellement,  dans  la  dcuxicme  édition  et 
toutes  les  suivantes. 
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AU  LECTEUR 
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Ce  que  tu  îiHis  icy,  lecteur,  escrit  en  ta  faveur 
touchant  la  bonne  part  de  ce  qui  appartient  a  l'art 
de  la  Poésie  Françoise,  n'est  autre  chose  qu'un 
teàmoignage  de  ma  bonne  vol unté.  Volunté  dy-je 
5  que  j'ai  grande  long  t|fiïps  à  dé  voir,  ou  moins 
d'escrivains  en  ryme.^u  plus  de  Poètes  François. 
Lesquelz  voiant  avilis  (i),  «t  quasi  ensevelis  soubz 
l'obscure  troupe  de  ces  telz  quelz  escrivains  (2),  ne 
me  suy  peu  garder  d'éscrire  :  a  fin  que  ces  gentilz 
,0  rymeurs  par  la  congnoissance  de  l'art,  qu'ilz  pourront 
prendre  de  mon  éscriture,  se  gardent  d'éscrire,  s'en 
congnoiswns  bien  loin  reculez  :  ou  s'ilz  continuent 

a.  cç  iqy  B  ce,  que  D  E  G  ce,  qji'F. 
4.  (dy-je)  CDEFG. 
y.  longtemps  i  B. 

6.  escrivans  B  C  D  E  F  G. 

7.  aVilei  B  C  cnvieilliz  D  F  envielHz  E  G. 

8.  escrivans  B  escriv^^fs  C. 


(I)  La  variante  «viU\  e«t  compriheniible,  puisque  le  verbe  avilier, 
aviUr^  n'a  pat  encore  été  supplanté  par  avilir;  mais  la  variante  tHvieillii 
n'offre  aucun  sens,  à  tao\n%  qu'elle  ne  soit  une  forme  fautive  pour 
twvilUi  (M.  Vaganay  cite  un  exemple  de  Le  Caron  (isS4),  où  ce  verbe 
est  employé.)  (Focahulair»  fr^nfois  du  XVI'  SièeU,  Pari»,  1904.  Halle, 
190S,  in-S.) 

(a)  Du  EËellay  n'est  pat  moins  séTère  pour  la  «  tourbe  »  des  mauvais 
poètes.  ('!>/.  ,1  lUustr.,  Il,  2,  p.  185-186.) 


AU    LECTEUR 


d  escfire,  qu'ilz  le  facent  avecques  l'art.  Gaicnanl  l'uh 
de  ces  deus  poirr^,  avec  tant  peu  que  tu  voudras  de  ta 
faveur  et  bonne  grâce,  je  me  tiendray  assés  récom- 
pensé de  mon  tout  té\  quel  labeur;  voire  fut-ir(i) 
5  plus  grand  de  moitié.  A  dieu.  A  Paris  le  vingt- 
sctticme  de  Juin.  L'an  de  Salut  1^48. 


4.  A|st  B  D  E  F  G. 

5.  d«  la  moitié  DEFG. 


(i)  Noos  mentionnon.s  les  variantes  orthographiqoes  de  cet  impar- 
fait dtt  subjonctif,  k  cette  place  seulement  :  dans  ta  première  édition', 
Sebillet  écrit  cotiramment  i  ce  temps  fut  sans  s  ni  accent  circonflexe. 
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Qu'ay-fe  espéré  de  ce  tant  peu  d* ouvrage. 
Que  ma,  plume  a  labouré  cy  dedans  / 
Honneur?  nenny  :  je  suis  trop  jeune  d'ans,  (i) 
Pour  le  gaignei\  de  savoir  d'avantage. 

Profit  ?  non  plus  :  de  tout  tel  labourage 
Aujourd'buy  sont  lés  f mis  peu  evidens. 

T enseigner  ?  moins  :  je  say  tés  yeux  ardens 
Ne  séclercir  de  tant  umbreus  nuage  (2) 

Quoy  donc?  te  plaire^  entreprenant  montrer 
Quel  vouloir  fay  de  voir  garder  lés  Muses 
Entre  Françms  leur  naïve  douceur. 

Et  le  montrafU  si  fay  peu  rencontrer 
Cbemin  pour  y  venir,  que  tu  en  uses  : 
Si  non^,  que^tu  en  montres  un  plus  seur  (^). 


8.  écUrcir  B  D  G  esciarcîr  C  H  F. 


^     (r)  Sebillet  avait  alors  trente-six  ans. 

(2)  Le  sens  est  peb  net.  Il  faut  sans  doute  comprendre  :  mon  exposé 
est  trop  nuageux  pour  rendre  plus  clair  ton  regard  si  perçant,  pour 
fournir  des  lumières  nouvelles  à  ton  intelligence  perspicace. 

())  Du  Bellay  critique  (Deff.  et  lllustr.,  II,  9,  p.  288-289)  ^  coupe 
de  ce  vers,  qui  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  celle  du  précédent.  Mais, 
comme  le  remarque  lé  QuintU,  l'auteur  de  l'O/rwr  était  tombé  lui-même 
plus  d'une  fpis  dans  le  même  déùut. 

A  la  suite  de  ce  sonnet,  figure  une  Tê^le  des  Diciions  et  fÊÊtnùtaiions 
dé  Ci  livre,  qui  n'est  pas  paginée  et  se  trouve  reportée  dans  In  éditions 
suivantes  à  la  fin  du  volume.  A  partir  de  l'Edit.  D;  elle  comporte  des 
rubriques  nouvelles  et  suit  Tordre  alphabétique  plus  rigoureusement. 
Cette  r«Mr  est  fort  incomplète  et  les  Index  que  nous  établissons  à  la 
fin  de  la  présente  édition  en  rendent  la  reproduction  absolument 
dépourvue  d'utilité  et  d'intérêt.  JElle  est  suivie,  dans  l'Edition  A,  d'un 
Err»hm  signalant  seise  fautes  que  nous  mentionnerons,  tout  en  les 
corrigeant,  au  fur  et  i  mesure  qu'elles  se  rencontreront  dans  le  texte. 
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*      PREMIER  LIVRE 

DE  L'ART  POETIQUE  FRANÇOYS 


CHAPITRE  PREMIER         , 

•         I 

Pi^'anti^mtéde  là  Poésie,  et  dt  son  excellence. 


^  Tous  les  ars(f)  sont  tanft  corrjpins  avec  ceste 
divinç  perfection  q*«enous,appellonis  Vertu,  que  outre 
c«  qu'ilz  ont  assis,  leur  fondement  sus  elle  comme 
5  pierre  quarrèc  et  ferme,  encor  ont  rl^f  emprunté 
d'elle  leur  verbeuse  appellation.  Et  pourtant  ceu2 
qui  ont  dit  que  lit  vertu  et  lés  ars  sour&oient  d'une 
mesme  source,  c'est  a  dire,  de  ce  profond  abyme 


a.  ToutM  BDE  FG  -^con|oh»ete»  h  conlointe» 
4*  elles  out  B  D  EFG  —  sar  CD  EFG 

5.  ont  elles  BDEFQ. 

6.  4'icelle  B  et  toutes  les  saivsntes. 


' 


BPG. 


(I)  Les  Wriaaies  iwmtDciit  bien  «jne  le  genre  du  mot  àr/  étsif  alors 
tort  mceruia  (cf*  Brunot.  Sti^me  SiècU,  p.  400}. 
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céleste  ou  est  la  divinité  (i),  ont  bien  entendu  que 
la  félicité  de  congnoistre  lés  choses,  et  la  perfection 
de  lés  bien  faire,  avoient  tout  un  et  mesme  effet. 
Aussi  est-ce  que  nous  appelions  science  (mère  a  vray 

5  dire  et  nourrice  de  l'œuvre  vertueus)  (a)  chose  propre 
a  la  divinité  ;  et  de  ceste,  sciençf  lait  est  tant  prcv 
chain,  et  de  si  près  frère,  que  iés  prenant  un  pour"* 
autre,  on  ne  seroit  de  guère  abusé.  Et  certes  comme 
en   tous  tés  ars  cçste  estinçelie  du  x  feu  divin    a 

10  rapprocher  de  Tesprit  sont  $emblàble(B),  rend  lumière,, 
par  laquéte  ell'est  évidefhment  congnue ;  aussi  en 

_  Tart  Poétique  (me  soit  permis  de  nommer  art  ce  que 

(a)  Genèse,  chapitre  quatrième.  (2) 

(B)  Vergil,  Eneidrà  lib.  (j)  < 


X.  tout  un  mesme  C.    /  ' 

4.  science,  mère  (i  vray  dire)  D  E  FG. 

7.  prochaine,  et  fnternelk  B  D  E  F  G  prochain  et  fratqmd  Ç. 


& 


pi« 

„  m 

et 
^  de 
tiol 
eni 


(i)  Tout  ce  début,  profondément  imprégné  de  totivenirt  antiques  et 
surtout  platonicien^  contraste  avec  la  sicheseteie  et  la  ^aalité  det  ' 
prédécesseurs  de  Selmll^.  Par  li  il  ouvre  la  voie  aux  théoriciens  de  fai 
Pléiade  et  principalemeot  i  Peleti«r  {^ri  JioiHfti^i  p,^i6  ;  Vf  TWUiî^ 
quit^  e  i»  rexcfiancg  é^  te  f^fé^é^m  i  ft<9l9Sakd  j^^  AiMfM^  VI,  44$. 
449),  dont  les  développements,  non  'tenleinent  déHveijit  à^  w^içm 
conirtîdnies,  mais  présc^ntent  avec  celnf  dié  I^Mli^de  âmmkaiitBS  «niAf* 
la«(ic«.  (Snr  Sel^ill«t,  précurCeur  d«  kPIliaiiâii'èf;  ClianMi^ 
"Belléy,  p.  9a  et  sqq.)  -^  I>«ns  VUri  poeH^im  •èfigé  4e  Gli.t4«!Bois>iéft. 
tout  ce  développement  général  est  reporté  à  leJiii^i[i>  i|l»«,  v*  et  aqq.) 
IMauditn  4'Ai^iers /,  Uvre  I.  ch'.  I)  a  d«iè«Wia»ttt  plagié  ce 
chapitre. 

(2)  Il  Q*«st  question  de  rien  de  semblable  an  chep.  IV.de  1â  tfanlw» 
qui  raconte  Thistoire  de  Cain  et  Abd.  Sebillet  cbnf<M4>{l  avec  le 
chap.  III,  où  il  est  question  dé  l'arbre  de  vie,  qni  donne  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal? 

(})  V.  4Q-S1  :.ma|orque  vided..         -  ^    .     - 

Nec-joprtale  sonans,  âdflata  est  nunaine  qnando. 

Jam  propiore  dei...  ,  .  /x    r 


ANTIQUITé  DE   LA    POÉSIE 


plus  proprement  j  appellerole  divine  inspiration)  (a) 
. ,  ràiiy^^^m  plus  vive  /tt  pt)fié^âp|>arefitè  splendeur. 

^  de  s(Htrspfîtl^)fet)t^8i^^^  divilne  àffhi- 

lion  (a).  Pourorrit  appe|ft>i^;l%|ton  (ç)  4es  Poètes 

enfans  dés. dieti^  :  \e  pérèiE(\hJSiâ$  toVIés  nommoit 

.   ■  '     '    .  .".'  '■''■      'î  .    ' 

'  (a)  tnih*uia$M.  (jK'   ■  X"^.'-- 

i  (b)  CitiroH  én^V«r  pour  .4reh%at  le  Peith.  (4) 

(c)  'l*ùf»n  «M  dhl,  /o  tt  ^M  livre -à  id^  la  refmhliqH*.  (S) 

{p)  Ehhmu-  en  Medèe.  (6) 


2.  entre  pltts  C. 

3.  marque  B  etc. 

;.  intpimtioB  ^  etc. 

noêe  A  Eiiftl|oasia»m<e  B'  etc 


mfmtm 


.  (i)  Ce  ttMn  ^Niii  iMifkA'^  ^»àr^itémeat  coiinnf  et  irigufier  au' xvi* 
ù^c,  tiq^en^  tma/^t  titti^étté  dis  >i549  j^r  Rob.  Estienne 
(^kt.  fr.  Ulimi  Cfrme  ou  vers  =  carm<l»)'  et  mentionné  encore 
par  HlcOt;et  GMgmve,  n'a  pas  è{é  recoeitli  par  les  lexicographes 
modernies. 

(a)  Voili  le  premier  exemple,  i  notre  connaissance,  de  ce  mot  pris 
dans  le  sens  figuré  A-insfèrêtion.  (cf.  Godefiroy,  art.  >f/Cs/t0fi). 

())  lâotts  n'avons  rencontré  cbe^  aucun  leàicographe  un  exemple 
de  ce  mot  i^ntérieur  à  Sebillet;  du  Bellay,  Ronsard  et  Pontus  de  Tyard 
sont  les  prtinier»  auteurs  ches  qui  on  Tait  relevé. 

(4)  Pro  dtnbUl  VIII,  18-19  :  c  Atquesic...  accepimus....  poetam 
natura  ipta  valere,  et  mentis  viribus  escitari,  et  quasi  divino  quodam 
spiritu  inflari  etc.  • 

1%)  9Uxqn,  *t^puhL^  L..II,  ch.  vni.  566* x«(  01  ô«wv  itaTSè^ 

i^0tv)t«l  X«i  icpOff/ca'.  Tâ»v  9cwv  Y(v<iH<vot...  Cf.  Ion  V,  534  : 
«  ....  oi  icoiTjtdtl  ouîiv  Ji^X'  "i^  IpftnjvtTç  tiai  tûv  Otwv.  »  Les 
éditions  du  temps  désignant  indifl^emment  les  livra  de  là  République 
sons  le  nèm  dct'tftvys  ou  de  4la%iMf,  il  est  difficile  de  préciser  çt  que 
Tant^ar  entend  par  le  dialogue  10  et  le  tiire  a. 

(6)  Nous  ne  iatpos  sur  quelle  autorité  Sebillet  se  fonde  pour 
indiquer  une  réfIrtAee  aussi  précisée  Cicéron  {Pro  Arcbta,  loc.  cit.  ),  se 
contente  de  eftèr-  le  iM|«aÀ  d'Enyfius-et  son  allniion  est  classée  dans  les 
textes  du  tragiqne  latin  parmi  ie<  *>,  Incertorum  Itbrorum  reliquiae.  » 
(Ed.  Vahlen,  Leipsig.  18^4,  in  8»  p.  78). 
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sainz»>  et  tous  lés  savans  lés  ont  toujours  appellér 
divins  (a),  com^:  amz  qui  nous  doivent  «stre 
singulièrement  recommandée  à  cause  dé  quelque 
don  diviri,  et  célieste prérogative,  laquéleest  clérement 

^  montrée  par  lés  nombres-  dont  les  Poètes  mesurent 
leurs  carmes,  la  perfection  et  divinité  (b)  desquelz 
soutient  et  entretient  if)  l'admirable  noachioe  de  cest 

-  univers,  et  tout  ce  qu'elle  clost  et  contient.  Mais  qui 
pourroit  raisonnablement  affermer  que  la  Poésie  fust 

10  de  nature  et  de  première  naissance»  sans  estude, 
doctrine  ou  précept  (c),  autrement  tjue  divinement 
donnée?  Car  ce  qu'en  Poésie  est  nommé  art,  et  que 
nous  traitons  comme  art  en  cest  opuscule,  n'est  rien 
que  la  nue  cscorce  de  Poésie,  qui  couvre  artificié- 

«5  Icment  sa  n^turélc  séy^ei^  et  spn.ame.  naturélen^ 
divine.  Laquéle  encot  de  son  origine  et  premier  usage, 
et'  dé  la  continuation  d'icduy  jusques  au  présent 
nostre  siècle,  te  sera  tant  apertement  montrée,  que 

(a)  Virg.  Eclo.  cinfHiésmg.  {2) 

(k)  Soinbrts  d*  Pyibog^rms  a»  Timée  dé  Plattm.  (j) 

(c)  CUe^  en  l'ormisoM  pour  Arcbims.  (4) 


6.  par  pe*fect1on  yB  çtc. 
8.  dout  BC  /^ 
1 1 .  préceptes  D  E  F  G. 


.  (14  II  est  cUir  que  le  texte  de  l'Ed.  A  est  de  beaucoup  préférable 
puisque  1%  sujet  des  Terbes  soutient  tx  entretient  y  est  exprimé  explici- 
tement, au  lieu  qu'il  faut  en  suppléer  un  (sana  dou^e  ^Vn)  dans  la' 
variante  des  éditions  suivantes.    ',  ^' 
(a)  Bucoliques,  V,  4$  sqq. 

«  Taie  tuum  carmen  nobis,  divjne  poeta,  etc.  <• 

(})  Timèe,  4s  ; "f/pj^^rco  ,8ç  S'.aipctv  (aSc  (jiiav  *âç«tXe  tô 

Ttpwxov  «Tto  itavtôç  jjio,Ipav....  etc..  »  ..  .. 

(41  Pro  Jrcbia,  ibid.  .'-.■'■ 


/ 


ANTIQUITÉ   DE   LA    POésiE 


II 


lu  p^nsisras  le  faire  plus  de  tort  qu'a  elle,  luy  niam 
3a<iivinUé. 

Moïse  premier  divin  prestre,  premier  conducteur 
du  dmn  peuple  (i).  et  premier  divin  Pôéie,  après 
5  avoir  triun(iphé  du  danger  de  la  mer  rouge,  et  de  la 
cruéle  milice  de  l'Egyptien  Pharaon  (a),  chanta-il 
grâce  et  louenge  a  dieu  autrement  qu'en  vers  poéti- 
quismeiiit  mesuré*  ?  Depuis  luv,  David  chanta-il  ses 
Psalmee^  (b),  Selomon  ses  Proverbes  (c),  tes  trois 
lo  enfans  en  la  fornaise  leur  Grntique  (d),  les  Prophètes 
leurs  prédictions  (e),  Hiérémie  ses  lamentations  (f) 
autrf ment  qu'en  mesure  versifiée?  Mais,  je  te  pry, 

(a)  E»hU,  chapitre  i$. 
{fi)  Au  Uvn  des  Psabnês. 

(c)  Auf  Prwvirhs  de  Sthmon.  ^ 

(d)  Omw/,  chapitre  5. 

(b)  Éutie,  chapitre  26.  (a) 
{r).Aus  Tbremt  d*  Hicremii.  ()) 


9.  Salomon  CDEFG. 
12.  prie  DEFG. 
note  E,  chap.  56  B  etc. 


(i)  Tout  ce  pas9agefoù  le  sacré  e«t  si  caodideinent  allié  au  profane, 
e»t  pillé  mot  pour  mot  par  Delaudun  d'Aigalicri  (L.  I,  ch.  !,  p.  7^», 
qui  se  contente  d'ajouter  quelques  termes  à  i'énuniération.  Les  prédé- 
cessetirs  de  Scbillet,  comme  Fabrî  et  même  L'Infortuné,  n'avaient  pas 
manqué,  du  reste,  de  mentionner  longuement  Jes  grands  noms,  de 
l'antiquité  juive  ou  païenne  qui  'ont  illustré  et  divinisé  la  poésie  et 
l'éloquence.  -, 

(a)  Tous  les  renvois  indiqués  sont  exacts;  c'est  bien  du  chap.  36  (et 
non  56)  d'Etal*  qu'il  s'agjitf  tout  le  livre  d'Esaïe  est  du  reste  rempli  de 
prédiction»,  et  le  chap.  36  n'offre  à  ce  point  de  vue  rien  de  particulier; 
mais  le^ap,  ]^  «st  purement  narratif.  Le  chap.  ?,  de  DanUl.  raconte 
hieaJf  miracle  dn  troi«;)eines  Hébreux  dans  la  fournaise;  mais  11  n'y 
est  pas  question  de  cantique. 

<§,  Nous,  n'avons  pu  retrouvé  dans  les  Bibles  du  temps  ce  terme 
appliqué  aux  lamentations  du  prophète  hébreu.  Mais  il  a  été  cerui- 
nemcnt  employé,  puisque  le  'Dict.  général  en  cite  un  exemple  identique , 
emprunté  i  turetière. 
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lecteur,  les  chantarent-ilz  tous,  autres  qu'inspirez  de 
l'esprit  de  dieu?  Ces  Oracles  sont  tant  certains  et 
asseuréz  de  divinité rque  le  doute  n'y  a  que  mordre. 
Et  les  responses  que  rendqiertt  aussi  entré  lesGrecz 

5  Apollo  Pythien  et  Delphique  (a),  Themis,  et  autres 
telz  Dieuzet  Déesses  par  lés  boudies  de  Phemonôé, 
Déïphobé  et  autres  têtes  Sibylles  estoient  en  vers  (b)  : 
et  si  elles  n'ont  télé  asseurance  de  divinité  que  lés 
Oracles  susdis,  si  en  ont  elles  tant  grande  apparence, 

'<^  qu'en  a  esté  apparente  l'opinibn  de  ces  divins  espriz 
Grecz  et  Latins  (i). 

Lés  Rornains  mesmes  4és  le  commencement  de 
leur  ville,  régnant  Numa  PompiliuS,  feirent  chanter 
à  leurs  Salies  prestres  de  Mars  (cV  louenges  et  suppli- 

'5  cations  auz  dieuz  mesurées  en  carnies  poétiques  :  les- 
quelz  en  la  continuation  de  leurs  cérémonies  ont  esté 
toujours  harmonieusement  chantez  en  leurs  temples 
et  sacrifices.  Nous  aussi  qui  tenons  le  vrai  charactére 
de  la  divinité,  chantons  la  pluspart  des  louenges  et    0 


ne 


(a)  Pline,  livre  7,  cbap.  ;6    (2) 

(b)  Horact.   tSclae  per   carmina  sortes.    Virg.  é,    »ÂEne^,    Fùliis 
carmina  numda.  i0 

(c)  Titt  Uxt  premier  livre  depuis  la  ville  Jondêe.  (4) 

I.  chantèrent  C  —  autre  F. 
jo.  deVin»  F. 


,  (i)  On  peut  rapprocher  cr  développement  de  celui  de  Ronuryl,  au 
début  de  VArt  Poftiqite  :  •<  Pour  cette  cauae  sont  appelkt  Poètes  divins, 
non  unt  pour  leur  divin  e^it  qui  les  rendoit  sur  tous  admirables, 
que  pour  la  conversation  quHls  avoient  aVecqties  ^cs  Ondes,  Prophètes, 
Devins,  Sybilles,  Interprètes  de  songes;  deè^uels  ils  avoiycnt  apris  la 
meilleure  part  de  ce  qu'ils  savoyeni  •  (VI,  449). 

(3)  C'est  le  chapitre  $7,  dans  les  éditions  modernes  :  «  ....  versum 
heroicum  Fythio  oraculo  debemus.  • 
.^{y,  Horace,  'Irt  poètùfite,  v.  405  ;  Virgile,  Bnèide  VI^  74. 

(4;  Tite  Live.  Livre  1,  ch.  20.     • 
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prières  que  nous  dressons  a  Dieu  et  ses'sainU,  en 
vers  et  calâmes  mesurez.  Et  puis  pq^irra  nier  aucun 
auz  Poètes  leur  divine  préceHence?  L^uelie  congnue 
par  les  momirqties  et  souverains  seigneur%des  hom-r 
5  mes  et  des  terres,  voians  et  oians  dire  qu'un  Mercure, 
un  Af>ollo,' un  4(^*  tin  Amphipn,  un  Orphée  (a) 
par  lâ  dduceur  dalles  vers  chantez  a  voit  illustré  la 
gloire  des  plàs  hauts  et  plus  puissims  dreuz,  prirent  (  i  ) 
ensemble  envie  de  s'égaler  auz  dieuz,  et  esh'e  comme 

lo  euz  louez  €?txoi}gnuz  a  la  postérité  par  le  càrme  des 
Poètes.  De  la  Homère,  de  la  Hésiode,  de  Is^Pifhiare 
resentirent  (2)  entre  les  Grecz  admiration  et  louenge 
de  leur  divine  versification  (3)  :  et  tous  ceuz  qui  suivans 
leurs  traces  ont  esté  depuis  entre  les  Grecz  honorez  (4} 

i^  Poètes.  De  la  Livius  Andronicus,  de  la  le  père  Enni 

(a)  Les  Poittt  0H  pliê$i*urs  endroit.  '  i 


8  et  puissants  C 

la  note  A  manqué,  dont  D  E  F  G  ^  ' 

'  Il     .. 

— ' ; — ; — :; — ■■ 1 — 

(  i)  L«  cotittruction  est  très  libre':  prirt^t  a  pour  sujet  :^  moitarquei 
et  tomvefm$  seignemn,  et  la  proposition  participe  :  ktqnelU  ieugnue,  etc., 
est  ahÊol9t;~eéumhie  signifie  :  en  in^me  temp*  (qu'ils  voyaient  et 
oyai«nt  dhe,  etc.>  [ 

(3)  L'emploi  du  verbe  (Ressentir  est  ici  bien  singulier  puisque  ressentir 
de  l'ëdmirtÊtlem.t^niûe  généralement  iptomver  de  i'kàmiration  et  qu'ici  on 
ne  peut  l'expliquer  que  par  le  sens  à'okte$nr,  excitfr.  -      ' 

())  Non»  ik^'avovf  pas  rencontré  4^e^0m|>Ie  de  ce  mot  antérfenrement 
à  1548,  Il  ea^  permis^  cndtre  ^a'il  ét«it  assez  nshé  dés  le  xvi*  siècie, 
quoique  les  lexicogrtpiies  ne  l'aient  pas  relevé  On  trouve,  chez  Rob. 
EstkatMt,v<Q|tgrave,  Godefroy  et  dans  Te  Lexiqne  deM^J^Uinde  de  Marty- 
L4iv«ai|x,  versijifttnr,  vertijuàtnre^  ver'sifiemeut^  v&siJUr.  En  tout  cas  la 
datf  de  1680^,  doi^née  -par  le  Z)fttf.  giêtérni,  esc  manifestement  trop 
•  tahUvt. 

(4)  Il  «M  asaea  dificile  de  safvoir;  li  hamorii  a  u;ie  vaîeur  verbale,  où 
ti  c'est  an  simple  ad|ecUf  :  les  deua  constructions  paraissent  également, 
plausibles.  ** 


^^. 
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de  la.  le  plaisant  Plaute  trouvarént  nom  H  fâveut' 
entre  les  Romains  î  et  après  euz  ViT]gi!e;  Ovide, 
Horace,  et  autres  infmisv  furent  enrkhisv  fevoris  (i), 
et  honnoréz  a  Rome  des^€esafs.  de^-S^nAléUrs  et  dU 
5  peuple.  Et  depuis  la  Poésie  atant  ja  tr<Hivé  ùh  des 
plus  ha  IIS  degféz  de  soit  avancement^  dditt%'ftireur. 
des  guerres  Tavolt  abais^;  se  reteva'  afit^»tés  Ita^ 
liens;  retenant  «ncor  iqtielqtae  vestige  dé  vrë  florissam 
empire  par  le  moien  d'un  Damhe  er^d'okv -f^d^Élriiiie; 

lo  Puis  passant  lés  fnons,  «t  recongmié  par  lei-  FriTl^ 
çois  auz  personnei  de  Alain,  Jan  de  MeUn,  et  Jtttt  lé 
Maire  (2),  divine^ 'race,  et  digne  de  4'ôial' efttre* 
tien  (3  ) ,  â  trouvé  naguéres  sôttbx  ta  faveur  et  elo-' 
quence  du  Roy  Pragois. |>remieride  nom: -et  de 

I)  lettres  (4).  et  mafintemint  renoontre  ^oi|it>£  kl  pru- 
dence et  divin  esprit  de  Henri  Roy  second  de  ce 
nom,  et  premier  de  vertu,  télé  vénération  de  satlivi- 


I  trouvèrent  C  D  E  F  G 

8-9  L'EdilioH  A  ne  d.niu  pét  d*  virguU  entre  ttaîient  éi  retenant, 
mais  fk  pltcè  une  etiUe  empife  èl  pir  ;  nom  aàùptons  là  pamtmktim  da 
éditiiH^t  iHiiHtulet,  qui  donne  un  item  pins  tatufaisant. 

»  5 -rencontré  O  H  F  G  .      .^ 


Il    iii^ 


■  faii« 


iAà 


•Miâfa 


(i)  Ld  vileur  participiale  de  favoris^  parfaitement  confoilne  à*  l'êt^cH 
logk'  italienne^du;'  retroute  darin  de  nombVeitx'  exeih|)foar  ila  MVt*  tiède  ; 
il  est  à  nbttr,  lit  litre  pah,  <{\kt  faporiti^^^\  a  )>^èTialtl' tfomnie  irtitt,' 
est  plus  ancien- dan»  Ik^ingue;'  ,  ,      i.    .  f 

(  3)t>n  vqit  <)ut  Kordté  dironotogique,  dans  rènnmèratfoil'detcutnhr», 
est  traité  par  îitMUet  aVcc  autant  de  dééinvoltnre  ^ TMacthndc  Mtlo»>  ^ 
rique  dans  )\eiitlfaiiieihent  des  fthsv        <     •  v  ;  •>•  j;.k«.; 

())  On  peut  'toinp^èfl3!v  :  digne  de  sertir  i  l'tntftHèo^iU  «Mi^t» 
sation  d'an  roi,  on  ^Kfl6t  :  di|^«  d'être éntteCeiMiei  ip(wé|iè> y«rii»tttt# 

(4I  Cét^e  totmittrc.  lArdliMiitï  «llipdqnt,  tÉuMè  bM  élii>«*  tlkMr 
courant>Cf.  Du  Bellay  (/>/.  et  lUkstr.,  I,  4,  p.  77)  :  «  oostrt  HttthàA 
roy  et  peic  Pi^nifoys,  prentitfrxilt  et  iMnn  tt  dé  tûvlM  «trfl|M«'»  On 
trotiTehi  de  itiémé  |rt1iv  lofn  (L.  11/  ch.  8)  :  a  ttsiti«  Itoy  WM^Aii 
premier  de  nom  et  de  gran<lcur.  «  «^  <;«.<«.  f-,« 
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nité,  que  Tesperance  est  grande  de  la  voir  dedans  peu 
d'ans  autant  sainte  et  autant  auguste  que  elle  f|t 
soubz  le  César  Auguste.  Emeu  d'affection  que  j'ay  dé 
la  voir  télé,  et  luy  voulant  avancer  (i)  du  peu  que 
5  j'ay  de  puissance,  je  m'en  vay  montrer  a  toy,  lecteur 
studieusdela  Poésie  Françoise,  mais  encor  peu  avancé 
en  icéle  (a),  tout  ce  qui  fait  a  L'art  de  ce  qu'on 
appelle  Rymc,  le  plus  clérement  et  brévemcnt  que 
foire  se  pourra. 


1  de  voir  BC 

2  dfdans  p«u  d'ans  auunt  augusie  BDEFG,  dedans  peu  d'an$ 
Auguste.  Emeu  C.  -  Lt  texf  d*  A  port€\  saine,  iaute  corrigée  dunt 
l'Erratum: 


7  ce  que  B  etc 

8  briefvemeot  F 


(1)  Dès  i54f,  Peletier,  dahs  V^rl  PvHique  d'Horaie,  Iradutt  enfers 
Jnuteaùi  accordait  lé  méine  éloge  à  FrinK^U-f".  i  lequel  pir  sa  libin- 
lité  roialle  en  faveur  des  Muses  s'eflTorce  da  faire  renaître  celui  secle 
jres  heureux,  auquel  soj|àuguste  et  Mecenas  a  Ronime  florissoini 
Virgile,  Horace,  Ovide,  ^Ue  et  autres  Poètes  Lapins  .  (f*  j,  recto.) 

W  .Ç  5»*;H''«  î  yo*»ïani  ^>«<l«r  ^ou»  n'avons  trouvé  chez  aucun 
lexicographe  la  mention  de  cett/e  construction  :  cf.  Rob.  Èstienné 
(Dut  fr.  M:,  154^)  ;  oimmer  (trans.)  ~  produetre  ^Uaftém;  sàv^mer 
i  l'estude  ss:  in  $tt$diis  fai^ré  profrèisum. 

(;)Jl  est  à  noter  qu'A  ce'ttedate,  le  pronom  iV#/«y<ommence  &  vieiUir. 
(a.  Brunot.  SHtihtteSiàk.p:  jjié.)         , 
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Qt l'est  ce  que  le  François  doit  appeller  Ryme? 

1/ Ancienne  pauvreté  de  nostre  langue  Françoise,  ou 
l'ignorance  de'noz  majeurs  (i),  a  fait,  que  ce  que 
le   Latin  en   la   fleur  de  sa  langue  appelloit,  carme 

5  ou  vers,  et  que  le  Grec  devant  luy  avoit  nommé, 
métré,  proprement  et  doctement  tous  dcuz,  a  esté 
en  l'exercice  et  en  la  lecture  de  la  Poésie  Françoise 
vulgairement  appelle  jusques  a  présent  Ryme  (a). 
Si  tant  passablement  qu'il   se   puisse   tolérer  (5). 

10  certes  moins^  proprement  que  le  mot,  Ryme.  (que 
sommes  contrainz  avouer  pris  du  Grec  pvOfjLoç) 
n'admet  en  sa  signification,  et  que  la  purité  de  nostre 


2  povrcté  D  pouvreté  E 

8  Lt  point  txl  remplacé  pmr  deux  fmmtS'  tUtm  D  E  F  G 

(  I  )  L«  même  formule  se  retrouve  chex  Du  Bellay  :  «  mais  bien  on , 
le  doit  attribuer  à  rignorancc  de  nou  majeur».  •  (I,  ),  p.  66.) 

(2)  Cette  critique  porte  sur  tous  les  prédécesseurs  de  Scbillet,  depuis 
les^  auteurs  d'^r/j  dg  Sêcomdt  *^])étoriqHt^  jusqnt  et  y  compris  Gractca 
du  Pont.  Ce  dernier  donne  encore,  sous  le  tftre  :  Im  dijftremcn gneralUt 
dit.  stilUs  dé  Hitbmus^  une  liste  fort  hétérogène,  qui  sert  de  plan  à. la 
suite  de  son  ouvrage,  et  qui  contient  péle-nîélc  U  rime  simple, 
riche,  léonine,  équivoque,  rétrograde,  couronnée,  etc.,  et  le  nMideau, 
la  bergerette,  le  virelai,  la  ballade,  etc.  (f*  vu;  vcno).  U  faat  urotr 
gré  i  Sebillet  d'avoir  essayé  d'introduire  quelque  clarté  dans  cca  défi* 
nitions  prélimlnaires'et  d'avoir  distingué  la  rime  du  vers  et  du  poéne,. 

(3)  La  phrase  est  obscure.  U  £int  admettre  une  forte  ellîpa*  et 
entendre  :  Si  cette  appellation  est  asaes  pasaaMe  pour  pouvoir  se  tolérer, 
elle  est  moins  propre  que  ne  l'admet  la  signification  du  mot  rine...  e| 
la  pureté  de  notre  langue.  -<•  Cf.  une  tournure  semblable,  nurif 
plus  claire,  à  la  fin  du  chapitre,  p,  19  :  «  Tolérablement  cependant,  m 
nous  regardons  que  la  resemblance  des  syllabes  finissantes,  etc.  • 
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'  maintenant  tant  bien  illustrée  langue  pe  permet.  Car 
le  Grec  le  nommant  métré,  c'est  a  dire  mesura  (i). 
regardant  la  dimension  des  nombres  et  mesures  du 
carme,  ne  peut  avoir  que  doctement  parlé  :  et  le 

5  Lrftin  le  nommant,  carme,  c'estadire.  chanson  :  et 
vers,  c'estadire  contourné,  sondant  (2)ren  l'un  la  forme 
du  carme,  qui  iuy  fut  premièrement  donnée  télé 
exprés  pour  chanter  :  en  l'autre  la  matière  du  vers, 
laquéle  par  la  variation  et  contour  de  ses  mos,  en 
fait  la  mesure  et  composition  douce  :  a  designé 
ensemble  sa  propriété  et  érudition  (3).  Mais  le 
François  l'appelant  Ryrtie,  encor  qu'il  ait  suiyy 
quelque  apparence  de  ce  qui  est  principal  au^carme, 
a  toutesfois  improprement  approprié  a  ses  usages 

1^  ce  qu'il  a  autrement  avec  industrie  pris  de  plus  riche 
que  soy.  Car  bien  qu'il  y  ait  au  carme  consonance  et 
modulation,  laquéle  le  Grec  denotoit  par  le  vocable 
/îv5/jwç  (4),  néantmoins  ne  le  simple  carme  François, 


10 


a  me»ure~n  trC  mesure  lï-CF  G 
h  contourne  DEF 


^' 


I)  de  ce  que  B  C  E  F.  de  ce,  que  D,  de  ce,  qu'G 


fi)  Nous  adoptons  la  leçon  des  éditions  D  et  suivantes,  plus  con- 
lorii;ic  i  l'étymologie  et  k  U  suite  des  idées. 

{2)  Cet  emploi  du  verbe  %onder  est  singulier:  nous  n'nvons  pas 
rencontré  d'exemples  analogues..  11  faut  sans  doute  entendre  :  cherchant 
k  p«^nètrer,  et  par  suite  k  exprimer,  telle  ou  telle  signitication. 

\\)  Les  deux  mots  ^priitê  et  irudiiùm  reprennent  et  précisent  les 
mots  métier*  et  Jotmt  :  ce  qui  fait  le  fond  ^opr»,  l'essence  même 
dju  ver»  et  ce  qui  en  fait  l'élégance  et  le  poli  (erudittu).  Cf.  Du 
H«llay  {îyejf.  tt  -lUustr.,  I,  ii,  p.  149)  :  «  une  langue  inhumaine, 
incapable  de  toute  ertidition.  » 

(4)  Pans  tout  ce  passage,  SebiUet  accentue  k  tort  le  mot  bj^\x'[^  sur  l.i 
première  syllabe.  11  est  k  peine  besoin  de  remarquer  Terreu^  que 
commet  notre  auteur  en  traduisant  ^'jBjjlÔ^  par  comoiiance  et  tmniu- 
lation;  ces  deux  mots  ne  peuvent  désigner  que  riiarmonic  et  h 
mélodie,  éléments  mtibicaux  essentiellement  différents  du  rythme. 


..!■;*.. 
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ne  tout  l'œuvre  basty  de  carmes  François  petit  estre 
proprement  de  la  nommé  Ryme,  îittendu  qiie  les 
vers  et  le  Pôéme  seront  mieuz  di2  avoir  pour  orne- 
ment et  forme  consonance  et  modulation»  qu'eu? 
5  mesnies  appeliez  ainsi.  Ce  que  le  Rbtnaih  a  notam- 
ment observé  quand  il  a  appelle  p^jt^ctjç  (a)  non  les 
vers  ne  les  périodes»  ains  lés  nombres  et  espaces  dés, 
temps  qu'il  y  a  diligemment  observez.  Vray  eit  que 
ce  qui  est  plus  communément  appelle  Ryme  en  nost^e 

to  langage  François,  avec  plus  dé  raison  semblera  avoir 
receu  ceste  appellation  ;  j'enten  ceste  parité,  resem- 
blance,  et  consonance  de  syllabes  finlîJsanteS  les  vers 
François,  laquelle  non  receue  par  les  autres  langues 
en  la  désinence  de  leurs  calmes,  q  toutesfbis  esté 

15  admise  par  elles  pour  ôrnertient  de^  leur  oraison 
solûe  suivant  le  plaisir  qui  en  touche  l'aureUlt  :  et  Ta 
nommée  le  Grec  iimottXtutov,  le  Latin  Slitliliter 
desinens  (b),  proprement  tous  deuz.  Lé  François  l'a 
appellée  Ryme,  corrompant  le  mot^v^juôç  par  l'elision 
du  5  :  et  parlant  moins  proprement  (3),  pour  ce  qu'autre 

(a)  Quinlilian,  livre  9,  cbap.  4  des  intUtutions  otatoiret.  (1) 
(■)  Qumiilian,  Inre  9,  cbap.  ).  {i) 


I   ne  peut  B  C  D  E  F  Cî 

7  espèces  D  H  F  espace  de  G 

8  il  «  HCDHFG 


(i)  «  Numéro»  ijOiioô;  accipi  vok)  •   (Inst.  4)'af.,  IX,  4,  45). 

(2)  «  Siinilium  rere  quadruplex  .ratio  est sècundom,  ut  clansula 

sîmilitcr  cadat,  Vel  iisdem  in  ultimam  partent  collatis,    ôuoif^tiÀr/reiv 

similctn.duarum   sententiarum  vcl  plurium  fiaem »   (/«wrf.  Omt, 

ï^v  î.  7S-77  )- 

{]}  La  critique  du  terme  de  rime  a  iti  reprise  dans  des  termet  ana- 
\of^\ic%  par  Du  Bellay  (ZV/.  et  Wustr.,  Il,  8,  p.  270-171)  et  par 
Etienne  Pasquicr  {Refb.  tk  France,  VII,  i,  T.  I,  p.  681-684).  Les  défi- 
nitions de  Peleticr  (II,  t,  p.  S3}  et  de  Ronsard  ^VI,  4^4)  te  rappro» 
chent  beaucoup  de  celle  de  Sebillct.  .,% 
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est  le  f>vOiJLcç  du  Grec,  autre  la  Ryme  du  François, 
comme  avons  ]a  montré.  Tolérablement  (i)  ce- 
pehdant  si  nous  regardons  que  la  resemblance  des 
syllabes  finissantes  les  vers  françois,  n'est  autre  chose 

^  que  consonance  portant  par  l'organe  de  l'ouye 
délectation  à  Tesprit.  Délectation  dy-je  causée  par 
l'effet  de  h  Musique,  qui  soutient  latemmcnt  [2) 
la  modulation  dit  carme,  en  Tharmonie  de  laquéle 
les  unisohs  et    octaves  (qui  ne   sont    que  '  paritéz 

10  diflferemment  assises,  ainsy  qu'en  la  ryme)  font 
les  i^lus  douz  et  (>arfatz  accords  {}).  De  la  est- 
ce  qire  le  rude  et  ignare  populaire  ne  retenant 
des  choses  offertes  que  les  plus  rudes  et  appa- 
rentes (4),  oiant  et  lisant  les  carmes   françois,  en 

i^  a  premièrement  et  p\\is  promptement  retenu  et 
pris  la  ryme  :  du  nom  de  laquéle  partie  a  aussi 
premièrement  failly  en  nomniant  tout  le  vers  et 
l'œuvre  ;   puys  renforçant  ceste   faute   d'une  autre 

).  si  regardoni  nous  C 
II.  De  U  c«t  que  DEFG  . 

^——^—i*— —*■*-«— —^■■*i"W—>—^^—<>W^M^—i^«*™^—M«i —— l»^—     I     ■■■■■■■     ^li».      i»ii.i-i..il  ■—       ■        .  mil  ,       I    ■  ■— 

(i)  Le  premier  exemple  connu  de  cet  ftdvcrbo  date  de  1)491  {^oh. 
Ettienne,  DUtiomnairt  fr. -latin.) 

(a)  L«i  rechercfceé  d«  M.  Vâganây  {Vocabulaire  paHçniniu  XVI*  sièdr 
tt  Rei'ut  i4s  KttuUt  RabelaitUnnft,  1907,  t.  Il)  font  remonter  k  15))  1j 
forme  latênUmatl ,  k  tsfi  teulemcnt  U  forme  lantament.  L'exemple  de 
Seblllet  est  donc  antérieur.  •  ' 

\\)  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  T Introduction  du  traité  de 
G.  Du  Pgnt  ou  il  montre  «  comment  Rithme  est  équiparréc  ï  Musi- 
que »  (f*  V).  L'idée  se  retrouvera  souvent  chex  les  théoriciens  de  la 
Pléiade  (V.  notamment  Du  Bellay.  Deffens*  tt  llluitiat^m,  I,  7,  p.  363  ; 
Ronsard,  Art  Poëtiqaa  (VI,  451  ^  Les  théories  de  Sebiltet  manquent 
d'ailleurs  de  netteté;  il  semble  sans  cesse  confondre  le  rythme,  l'har- 
monie et  la  mélodie.  L'historique  de  la  filiation  des  sens  du  mot 
rymi  est  aussi  ^t  discatable. 

(4)  On  remarquera  les  deux  sens  —  (in  peu  différents,  mais  toujours 
très  prés  du  latin  —  que  prend  le  mot  rudt,  à  une  ligne  d'intervalle. 


\ 
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ctigendrée  par  la  première,  a  appejlé  les  Poètes 
Françoys.  rymeurs(  i  ),  s  arrestant  a  la  nue  escorcc(a), 
et  laissanMa  sève  et  le  boys,  qui  sont  l'invention  et 
rèloquence  des  Poètes:  qui  sont  mieuz  appeliez  ainsi 

5  que  rymeurs. 

Et  ne  devons  avoir  honte  de  devoir  ce  mot  au 
Grec  et  Latin,  esquelz  en  devons  Unt  d'autres,  pour  de 
luy  honorer  ceuz  Maroz  et  Saingelais  qui  en  méritent 
le  nom  :  appellans  conscquemment  les  oeuvres  de 

10  telz  divins  poètes,  poèmes,  carmes,  et  vers  :  Et  lais- 
sa ns  la  tourbe  ignare  appeller  les  ignaves  (3)  et  leurs  . 
œuvres,  rymeurs  et  rymes.  Ignaves  dy-jc  et  ignares 
ensemble,  qui  jugent  avec  le  peuple  leur  autheurU) 
les  vers  bons  et  recevables,  a  |a  fin  desquelz,  après  aès 

I  s  moz  témérairement  assemblez,  comme  bûchettes  en 
un  fagot,  y  a  deuz  ou  trois  lettres  paireilles  qui*  ser- 
vent de  riorte  (5) 

17  rionc  C  rloter  DEFG 


(n  Ix  trait,  ^\x\  ptirtlt  vi»cr  surtoat  Fâbri  tt  G.  Du  font,  icrt  repH» 
par  Du  BclUy  (H,  ii,  p.  jos)  et DeUudun  d'AigalienlI.  S.  P-  79)' 

(a)  Stfbilkt  a  déjà  employé  plus  haut  cctu  méttpbora  (ch.  i,  ^.  m), 
dans  un  cas  presque  identique. 

il)  L9  mot  i/riMtw  est  assurément  un  peu  fort  kl,  et  semble 'imené 
plutôt  par  l'alUtératioD  que  par  Ir  jeiis.  Ce  mot,  employé  par  Rabelais 
(Ed.  Janiiet  II.  m),  et  enregistré  par  Co^rave,  n'est  dté  ni  par 
Littré.  ni  par  Godefroy. 

,4)  Ici  le  mox^aulhemr  a  toute  la  foret  du  Mn  âuctor  :  aYcc  le 
peuple,  qui  leur  sert  d'autorité. 

(i)  On  s'cNpIique  difficilement  l'introduction  de  la  variante  ri^n, 
qui  est  dépourvue  de  Kns.  Godefroy,  à  l'article  r^/«,  donlic  de  ir|s 
nombreux  exemples  de  ce  mot  (sous  les  formes  rwÀorlt,  rmth,  riurli, 
riottê,  ctc  )  qui  signifie  un  «  li;n  fonné  d'une  branche  souple  et 
pliante  tordue  sur  elle-même  ••.  et  cela  jusqu'à  la  fin  du  \vf  ti^le. 
(Cf.  Cotgravc.  art.  lierle).  Le  mot  continue  donc  très  cUiremcnt  la 
métaphore  :  A>»i»»i»r  hcbeltes  en  un  fagot.  Oélaudun  écrit  riptetie^ 
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CHAPITRE  III 


De  l' invention,  première  partie  de  Poésie, 


Le  fondement  et  première  partie  du  Poème  ou 
carme,  est  l'invention  (i).  Et  ne  doit  on  trouver 
estrange  si  je  donne  en  l'art  poétique  les  premières 

5  parties  a  celle,  laquèle  les  Rhetoriciens  ont  aussy 
nombrée  première  part  de  tout  leur  art.  Car  la  Rhéto- 
rique est  autaht  bien  espandue  par  tout  le  pôénre, 
comme  par  toute  Toraispn.  Et  sont  l'Orateur  et  le 
Poète  tant  proches  et  conjoinz  (a),  que  semblables  et 

lo  ègauz  en  plusieurs  choses,  différent  principalement 
en  et,  que  l'un  est  plus  contraint  de  nombres  que 

(a|  Oui  en  I.  liv.  de  l'Oralenr  a  Quint  ton  frcrt.  [\)  ' 


*rT 


lo  différents  0£FG 


(l)  Cf.  Ronurd  («>fr/  'FviHi^ite,  VI,  p.  449  et  4Si)  qui  déclare  que 
l'inventinn  «tt  «  le  pt^tncipal  poinct  »  et  li  ■  mérc  de  toutes  ch(»ses  « 
et  I)a  BclUy  pour  qui  Ut  «1  richesse  d'invention  »  est  \i  u  première  et 
principulc  pieCc  du  harnoys  de  l'oratt'ar  »  />/.  el  (Illustr.  I,  >, 
p.  84}.  ». 

(31  II  faut  «nt«ndre,  au  sent  latin,  le  premier -rôle  (frimas  par 
Us),  tandis  que,  plus  bat,  le  mot  ptt  correspond  bien  à  la  pre- 
mière des  «  cinq  pr?itf  de  bien  dire  »  q^'énumère  Du  Bellay  (1.  s. 
p.  82-8))  d'après  Cicéron  et  QMintilicn.  (^f.  l'emploi  analogue  du 
mot,  infra  (!,  8)  :  «  lequel  avec  raison  s'attribue  en  cest  endroit 
les  premières  parties  •  et  (II,  8)  :  •  les  premières,  secondes  et  tierces 
parties  •. 

{\)  Cjccron  De  Oratoft,  I,  t6  :  h  Est  enini  Hnitimua  oratori  poeta. 
Dumcrrs  adstrictior  paullo,  verborum  autem  licemia  libcrior,  multis 
verô  ornandi  gencribus  socius,  ac  px-ne  par  •. 
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Tautie  (i).  Ce  que  Macrobe  (a^  conferme  en  ses 
v^aturnales,  quand  H  révoque  en  cloute,  lequel  a  esté 
plus  grand  Rhetoricieri,  ou  Virgile,  ou  Ciceron.  Sup- 
posé donc  que  celuy  qui  se  veut  exercer  en  la  Poésie 

s  françoise,  soit  autrement  bien  versé  et  entendu  en 
toutes  les  parties  de  Rhétorique,  il  doit  toutesfois 
estre  plus  expert  en  l'invention,  comme  celle  qu'il 
ha  pxirticulicrement  plus  commune  avec  l'Orateur: 
et  de  laquéle  résulte  toute  l'élégance  de  sofT  poème. 

lo  Car  aussy  peu  profite  le  vide  son  des,  vocables  (b). 
soubz  lesquelz  n^y  a  rien  de  solide  invention,  éomme 
le  papier  lavé  de  couleurs  que  légère  mouilleure  légè- 
rement efface.  Pour  cela  disoit  Horace  n'estre  pas 
assez  que  le  vers  ayt  vses  nombres  et  syllabes  pour  faire 

1^  nommer  son  autheur  poète  :  mais  faut,  disoit  il  (c), 

(a)  Cinquinne  livre,  cbap.   I  (2). 

(Bj  CiceroH  an  premifr  livrt  d*  l'Or  a  leur.  (  ^) 

(c)  Horace  eti  lu  4.  satyre  du  premier  des  s'riiums.  1  .\)   . 


2   il  taict  Joute  B,  etc. 


(il  L'idée  est  reprise  par  Du  Ikilay  :  «  En  quoy  (lecteur)  ne 
t'ebâhii.  si  je  ne  parle  de  l'orateur  comme  du  poJite.  CLar  outre  qus 
les  vertuz  de  l'un  sont  pour  la  plut  grand'  part  communes    à    l'autre. 

ctc ••  (I;  13,  p.  161);  Sebillet  et  lui  ne  font  du  reste  que  Continuer 

la  vieille  tradition  frans'aisc  qui  comprenait  sous  le  même  nom  dv 
Rhétorique  lart  de  la  prose  (rhétorique  vulgaire)  et  l'art  de  la  poésie 
(rhétorique  métrifiéei.  jf  ' 

il)   Macrobe  Saturtmirs.    V  ,  I   :  ^  Si    non  aliis,   hoc  certc   praefercn- 
dum  esse  Ciccroni  Verf>iliun'.,  quod  ille  in  unot.intum,  hic  in  omnibus   * 
dicendi  ^«ncribus  cxcellucrit.  • 

())  7V  Ormtort^  I,  S  •  "  Is*  enim  et  scicntia  comprehendenda 
rcTum    plurimarum,    sine    qua     verborum    volnbtUtâs    inanis,    atque 

irridenda   est •  Cf.    Tbid.  I.  12  :  •  quid   est  atitem  tam  furiosunî. 

quam  verborum,  vcl  optinuïrum  atque  ornatistimorum,  sonitus   inânii». 
-    nulla  subjccta  scntcntia,  nec  scientia.   • 

(4)  Horace  Saiirtt  I.iv.   I.  Satire  iv,  v.  40  et  saq. 

.....   nequc  enim  coiicludcrc  veraum  ,  . 
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qu'il  ayt  entendement  et  esprit  diviln  pour  mériter 
l'honneur  de  ce  nom  :  désirant  parj  ces  mos  l'in- 
vention subtile  au  poète,  comme  i|l  a  plus  clére- 
ment  exprimé  incontinent  après,  'disant  en  ce 
inesme  lieu  (i)  :  N'y  a  ne  véhémerice  d\'esprit,  ne 
force  auz  mos  et  auz  choses,  et  ne  sobt  differens  lés 
vers  (des  mauvais  poètes  entendoit-il)  du  langage 
vulgaire  d'autre  chose  que  de  leurs  nombres  et  leurs 
piedz,  Mais  la  nécessité  et  utilité  de  ce  fondement  est 
assez  prouvée  :  reste  cercher  des  pierres  polir  l'as- 
seoir Trouve  donc  le  Poète  avant  toute  ^utre  chose, 
qu'il  puisse  proprement  dire  et  commodèitient  adap- 
ter au  subjèt  qu'il  veut  déduire  en  son  l^ème  (2), 
tant  soit  grand,  ou  tant  soit  petit.  Expliquer  ce  que 
je  dy.  par  le  menu,  seroit  de  plus  grand  labeur  et 
rétardation,  que  de  plus  apparent  profit.  Et  quartd 
tout  est  dit,  entreprendre  de  le  spécifier,  ne  seroit 


'I I  Touteilois  donc  C 


Dixeris  esse  tattt;  ncque  si  qufs  tcribat  uti  nos 

Serinoni  propiora,  putes  hune  essè  poetam. 

Ingenium  cui  sit.  cui  mens  divinl^or  utquc  os 

Magna  son«turum,  des  nominit  hu|us  honorcm. 
(i     Id.  Ibid,  V.  44  sqq   : 

Iddrco  quidam,  comcedia   nccnc  pocnia 

Hsset.  quaesivèrc,  quod  accr  spiritus  ac  vis 

Kec  verbis  nec  rebut  iricsi,  nisi  quod  pcdc  certo 

Diffiert  scrmoni,  sermo  merus etc. 

Sebillet,  qui  citesans  doutt  de  nu^moirc,' dénature l.i  pensée  d'Horace 
en  Appliquant  aux  •>  mauvais  poètes  »  ce  qu'il  dit  des  poi-tcs comiques. 
:2f  I.a  liaison  des  idées,  autant  que  l'expression,  est  bien  flottante 
dans  tout  ce  passage;  la  construction  même  est  quelque  feu  embar- 
rassée. 11  faut  oi|  modifier  la  ponctuation  Tromt  donc  le  'IWtr  avant 
IohU  aulrt,  chosf  ifu'il  puitsi^...),  ou  entendre  qu'il  fmiitr  =z  cc„<^\x\\  puisse. 
latinisme  courant  au  xw  siècle.  Le  sens  est  donc  :  «  Que  le  poctc 
trouve  d'aborJ  des  idées  „qu'il  puisse  exprimer  cojivcnabkment  et 
adapter    au  sujet   qu'il    veut  traiter  en  son  poème.....  »  etc. 
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autre  que  relixtre  (ij  la  toilç  de  Pénélope.  Pource 
me  contenteray  d'estendre  le  doigt  vers  la  fon- 
taine {2),  et  dire  que  le  premier  point  de  l'invention 
se  prend  (k  la  subtilité  et  sagacité  de  l'esprit  (3)  :' 
Uquéle  si^eu  a  déniée  a  l'homme,  pour  néant  se 
travaillent  de  dire  ou  faire  en  despit  de  Minerve  (a)  : 
singulièrement  en   l'art   de  poésie,    que   Ion   tient 

(a)  Horace  en  l'art  poé.  ^4)  , 


i  autre  chose  DEFG  que  dcffiler  que  la  toile  DGF 


(r)  La  même  expression  se  trouve  textuellement  reproduite  dans 
Du  Bellay  {Dejf.  et  lUnstr.  H.  8.  p.  374)  et  Tabourot  des  Accord» 
Bigarrures,  ch.  i,  d'après  Godefroy).  On  peut  rapprocher  le  passage 
Je  Cicéron  iAcad.,  II,  xxix,  951,  cité  par  M.  Chamard  dans  l'édition 
de  la  T>tJetuY  (p.  275^,.  Le  ^rhe  reft mire  est  en  usage  dans  tout  le 
\vi'  siècle;  il  est  enregistré  par  (3otgrave  :  on  s'explique  donc  mal  la 
variante,  qui  d'ailleurs  change  complètement  le  sens  de  la  phrase. 

'D  L'expression  est  encore  empruntée  à- Cicéron  :  «.  ...  Sed  ut 
commonstrareip  tantum  vianj,  et,  ut  ri  cri  solei,  digitam  ad  fontes 
intenderem.  »  (Dr  Oratore,  I,  46.)  {  ^ 

(î)  Sebillct  donne  ici  son  avis  dans  la  question,  si  controversée,  du 
rôle  de  la  nature  et  de  l'art  dans  la  formation  du  poète.  On  voit  qn'il 
s'inspire  surtout  d'HoraCt^^Kdus  ne  prétendons  p««  rappeler  ici  toutes 
les  opinions  émises  sur  ce  sujet  rei>attu.  Il  importe  leulement  4e 
renurquer  ;  i  '  que  ce  n'était  pas  une  nouveauté  de  voir  aborder  celte 
queMion  dans  un  Art  PollùfM,  —  Vidét  est  défà  indi^aée  cjbtz 
Fust.  Deschamp»  (Art  de  dùttiv,  VII,  p.  370-37»);  elle  ft  été  loé- 
HÙenient  débattue  par  1m  humaiirstes  italiens  (cf.  P.^.VilJey,  hs 
Souuys  ittlUtinrs  delà  'lytOencert  lUnstration^  Parii,  190e,  tn-8,  p.  73-74» 
—  j"  que  la  l'Iéiade  accordera  plus  à  l'art  et  moina  à  la  nature  (cf. 
Du  Ikllay  'J>effetice  et  Illustration  II,  ^.  p.  193.301  et  H«Ietitr,  Art 
Vt^liqiie  I,  i,  p  ii-ia].  Les  positions  respectives  des  diffiirettU  théori- 
ciens ont  été  très  netten)ent  établiei  par  M.  Chamard,  dane  aa  thèse 
française  sur  Du  Bellay  (p.  140  sqq),  dans  sa  thèse  latine,  De  JaivH 
l*eletatit  Cenoinanéiitu  Arte  Parlica,  Lille,  1900,  in  8.  (p.  ll-l)  etdans 
les    abondantes    notes   de   soi}   édition   de    la    Drjftme   (p.   19)   194  ut 

'97)- 
(4I  Horace,  Art  IWtiifue,  v.  }8$  : 

Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minerva. 
Id  tibi  judicium  est,  ca  mens. 


comn 
que  < 
Poète 
race  ( 
l'art, 
tionc 
tréqi 
et  pi-i 
endn 
reten 
suite 
mesr 
pos, 
nant 
11  veut 
cons 
Rhel 


10 


(0 


de  l'i 
natur 


(4) 
.  Na 
natui 


^_- 


DK    L  INVENTIOÎ4 


2y 


lo 


1 1 


communément  et  bien,  se  parfaire  plus  de  nature 
que  d'art,  jouxte  la  vulgaire  sent^^ce  qui  dit,  Le 
Poète   naist.    l'Orateur  se  fait.    Et  fncor  que  Ho- 
race (a)  semble  donner  faculté  égale  a  la  nature  et  à 
l'art,  et  les  requière  amiables  conjurateurs  a  la  i^rfec- 
tion  du  poète,  si  a-U  pardevant  asses  évidemment  mon- 
tré qu'il  se  faut  conseiller  a  sa  nature  comme  première 
et  principale  maistresse  (i),  Et  ce  qu'il  a  égalé  en  cest 
endroit  l'art  a  la  nature,  ne  tend  a  autre  fin  qu'a 
retenir  tant  les  .rudes  que  les  irigenieus  en  l'amour  et 
suite  de   la   poésie  :  comme  a   fait  Qpintilian  (b) 
mesme.  quand  il  a  dit  parUnt  de  son  art  en  ce  pro- 
pos, que  l'un  ne  se  povoit  parfaire  sans  l'autre  :  don- 
nant toutesfois  plus  a  la  nature  qu'a  rartifice,  comme 
veut  la   vérité.  Le  surplus  de   l'invention  (2)    qui 
consiste  en  l'art,  prendra  le  poète  des  Philosophes  et 
Rbc^urs  (c)  qui  en  ont  escrit  livres  propres  et  parti- 

[À]  tn  Cê  mtsme  aii  pof.     J) 

(b)  Livre  a,  cbap.  30.  (4) 

(c)  Cictron  ans  fnirtHhnt  oral.  QuintL   nus  Insti   ora.  Artshie.    tn  ses 

Rbeiort^MS.  (>y 


(,)/*iW,  jH.40  : 

Sumite  materUm  vettrii,  qui    »cribitis,  xquam 
Viribut  et  yenti".  diu,  quiJ  ferre  reculent, 
Quid  valeant  umeri. 
(i)  Le  «  «urplus  de  l'inveution   »  et t  ici  opponé    lu  -  premier    p<>n»i 
de  l'invention  •  dont  il  est  quettion  plus  haut,  p.  24     '1  »'^"«  4"'^  ^-^ 
nature  et  à  llnspiration  «e  joigne  l'étude  des  bon*  auteurs. 

(,)/*«,  408-4H. 

Natura  fierctUudjbile  camKp  «n  arle 

QpA'titum  e»t  :  ego  oec  ftudium  tine  divite  vco*., 

Ncc  rv'lf  qui  PO»tit  video  ingenium 

(4)  Le  Itnvoi  est  inexact  :  c'ett  au  chap.    19  que  Qi.iutilicn   écrit  : 
.  Nttura  wuni  aine  doctrina  multum  valebit,  doctrina   nulU  c*se  aine 

natura  pottrit  ».  ■• 

(5)  Ciciron    parle  en    ertet   de    l'invention   au   début  dct    la, t, lions 
i^TMloir^i  (ch.  Il  et  m..  Mais  Ve»t  surtout  dans   le  'De  luvnUiout   et  le 
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culiers,  comme  celuy  que  j'ay  devant  sppposé  Siwant 
en  l'art  de  Rhétorique.  Si  le  voeil-je  bien  aviser  que 
l'invention,  et  Je  jugement  compris  soubz  elle  (a) 
se  conferment  et  enrichissent  par  la  lecture  des  bons 

5  et  classiques  poètes  frânçois  (i)  comme  sont  entre' 
les  vieux  Alain  Chartier,  et  Jan  de  Meun  (2)  :  mais . 
plus  lui  profiteront  les  jeunes  comme  imbus  de  la 
pure  source  françoise  (5),  esclercie  par  feu  tresillustre 
et  tréssavant  Prince  François  Roy  de  France,  vivant 

10  père  de  son  peuple,  et  des  Poètes  frânçois,  entre 
lesquelz  lira  le  novice  dés  muses  françoises,  Marot, 
Saingelais,  Salel,  Heroet,   Scéve  (4),   et  telz  autres 

(a)   QuinU,  liv.   },rlj<ip.  }.  (5) 

'     '  '  "U 

a  Site  vcux  bien  DG- si  lu  veux  bien  KF 

6  \t  vieux  C  ,  ,  _        ^ 

8  csvlarcie  B  etc. 

Livre  II  du  'J^Ort/orr  qu'il  traite  la  question  en  détail.  Pour  QuintHlen. 
V.  les  livres  III,  IV  et  V  de  YInstiluiioH  Oratoire;  pouf  Aristote,  le» 
deux  premiers  livres  de  la  'Hjfélorique. 

(Il  Du  Ikllay  répond  directement  à  ce  passage,  en  proscrivant 
l'imitation  dans  la  .  même  langue,  «  comme  celle  d'aucuns  scavans 
niesmes,  qui  s'estiment  cstre  des  meilleurs,  quand  plus  ils  ressem 
blcrit  un  Heroet  ou  un  Marot  »  (Dejf.  tt  lllustr.,  I,  8,  p.  105;  cf.  W,  j, 
p.  195-196).  l.a  théorie  de  Svbillet  a' été  vivement  défendue  par  le 
Qtiintil  c't  Ciiiillaumc  des  Autelx  (cf.  les  notes  de  Téd.  Chamard, 
p.    192  et   ig>).  . 

3  Seul  Jean  de  Meun  trouvera  grlcc  devant  Du-  Bellay  pour  qq^ 
s.nuf  cette  honorable  exception,  notre  poésie  date  de  Jean  Le  Mains  de 
Belges  (Vkjf.  ft  Wmir.,  II,  j»  p.  174-177).  Cf.  la  défense  du  QNwtU, 
ciiée  d.nis  IT'd.  Chamard,  p.  66,  n.  2.- 

[\)  On  ne  voit  pas   bien  ce   qui    pouvait    altérer  •  U   pure    source 
fran«;oisc  •  chex  les  poètes  du  moyen  ige. 

-  (4)  (.ies  poètes  représentent  bien  l'élite  littéraire,  an  moment  où 
écrit  Scbillet;  mais  ils  seront  très  inégalement  traités  par  les  théoriciens 
de  la  Pléiade  (cf.  Chamard,  yourèirn  f/n  'Jlr//«v,  II,  vu.  p.  76  et  les  notes 
de  l'édition  de  la  *l)effence,  p.  106-107,  ^i8  et  surtout  p.  176  i  i8s). 

\^^^  Ibiii  III,  )  :  «  His  adjecerunt  quidam  sextam  partem,  ita  ut  inven- 
tion i/WfriMfN  subnectcrcnt,  quia  primum  csset  imtnire.  àe\t\ài  jndictrt  •. 
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bons  espris,  qui  tous  les  jours  se  donnent  et  éver- 
tuent a  l'exaltation  de  ceste  françoise  poésie,  pour 
ayder  et  roborer(i)  de  leur  invention  et  industrie  son 
encor  imbecille  jugement  :  et  autrement  les  suivre 

5  pas  a. pas  comme  l'enfant  la  noui^rice,  partout  ou  il 
vouidra  cheminer  par  dedans  le  pré  de  Poésie. 

Et  pource  que  la  disposition  (2)  ditte  par  4e  Grec, 
Economie,  suit  de  prés  cette  invention,  et  est  néces- 
saire au  Poète  (a)  :  il  regardera  aussy  songneusement 

10  a  joindre  les  unes  choses  auz  autres  proprement  (^) 
au  progrés  de  son  poème  :  et  y  mcttie  lés  fihs  et  iés 
commencemens  tant  bien::séans,  qu'il  ne  soit  repris 
comme  le  sot  cousturier  (4)  faisant  le  capuchon  de  la 
cappe  du  plus  laid  et  mal  uny  endroit  de  la  frize  f  ^). 

l'y  et  remplissant  les  quartiers  de  la  robe  noire,  d'une 

{a)  Horace  en  l'art  poèt.  ait  coin m'eun- ment.  (6) 

À— 


î  sont  B  ceux  qui  ont  <:noor  G 

7  déposition  C 

8  otxovouiot  DE  G  oicoiwiiu'a  F 


(ï)  Ce  mot,  d'un  u»âge  courant  dans  l'ancienne  langue,  touche  à  la 
fin  de  son  emploi  :  les  derniers  exemples  qu'en  citent  Littrc  et  Godc- 
froy  sont  de  Philibert  lielorme  et  d'Ambroise  Paré  ;  il  est  est  cn^rc 
mentionné  par  Cotgrave. 

(2)  Rien  n'annonçait  dans  le  titre  du  chapitre  que  vSehillct  dût  y 
aborder,  après  l'invention,  l'étude  de  la  disptwitîon. 

(5»  Cet  emploi 4e  ^o/>r«»»i<ii/ <i  ne  se  trouve  pas  mentionné  par  les 
lexicograohcs;  il  est  parfaitement  logique,  puisqu'il  ne  fait  qu'attribuer 
j  l'adTerbe  une  des  acceptions  de  l'adjectif. 

(4  (x)mme  l'indique  l'exemple  de  H.  Esticnne  cité  par  le  />if/. 
gt'niral,  le  mot  coMlnrirr  d'un  emploi  courant  dans  l'ancienne 
langue,  va  bientôt  céder  la  place  au  mot  hnllfiir,  également 
ancien,  mats  que    l'on   employait   généralement  avec    un    coniplcmcnt 

taHUur  (TlmMs,  etc.). 

1$)  Il  fa  ut  comprendre  ici  :  uncétoHede  laineàpoil  frisé.  La  toile  de  Frise 
ne  sauf»it  convenir  pour  confectionner  une  fa/v  ou  manteau  à  capuchon. 

(6)  Horace,  .^r/  Net.,  v.  i  i'^as- 
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pièce  ou  rouge  ou  verte.  Le  pourtrait  aussy  et  exem- 
plaire de  ceste^:onomie  se  pourra-il  proposer  es 
oeuvres  dés  susois  Poètes  françois  :  mais  encor  pourra ■ 
il  grandement  locupléter  (i)  et  l'invention  et  l'écono- 

5  mie,  de  la  lecture  et  intelligence  des  plus  nobles  Poètes 
Grecz  et  Latins  :  esquelz  les  plus  braves  poètes  de  ce 
temps,  s'ilz  en  fussent  interrogez,  avoueroient  devoir 
la  bonne  part  de  leur  style  et  éloquence  :  car,  J  vray 
dire,  ceuz  sont  les  Cynes,  dès  ailes  desquelz  se  tirfent 

10  les  plumes  dont  on  escrit  proprement  (2J. 

2  se  pourra  proposer  DEFG      " 

4  graniiemcnt  enricliir  B  etc. 

5  intellegeiice  G 

(1)  Ce  mot,  niédiocremcnl  utile,  ne  semble  pas  avoir  eu  une 
lonjruc  fortune  ;  (jodeïroy,  qui  donne  également  locnfilet  et  locuplc- 
liitioté.  ej;  cite  un  exemple  de  Vérard,  dans  sa  traduction  .de  .Têrcnte 
(1500I  ;  il  est  encore  enrC-gistre  par  Co|gravc  ;  Rabelais  l'a  mis  dans  la 
bouche  de  l'écolier  limousin  :  «  j«  me  évite  de  -le  locupléter  de  la 
redondance  latiniconie  »  'II,  ^4).  On  comprend  que  toutes  les  éditions, 
.1  partir  de  la  deuxième,  aient  préféré  le  mot  enrichir,  très  ancien 
dans  la  langue  et  d'un  aspect'  moins  pédantesque. 

(2  Sebillet,  tout  en  exaltant  «  la  pure  source  françoise  »»,  ne  peut 
être  .-tAusé  d'ingratitude'cnvers  l'antiquité.  II  dit  plus  loin  (11,  9)  que 
les  langues  grecque  et  lati/ie  •  soiu  lés  deus  forges  d'où  nous  tirons 
les  pièces  nuillcurcs  de  notre  linrnois  *. 


Du  style 


Ce  foi 
tout(i) 

^  la  quest 
mer.  Ce 
entre  leî 
entre  lé 
nantes  < 

10  Encores 
Latins, 

^    dès  mo! 

\-.f  du  t 
7  y  a  I) 
9  après 

(I  L'en 
nous  n*av( 
plutôt  cou 
(cf.  Bruno 
d*impre8si( 
adopter  ui 
suivantes, 
absolue  to 
i  suit. 

(a)  Nou 
non  les  m 
Mais  Pe1e< 
Musique; 
.  la  Maçonr 
préceptes 


CHAPITRE   IV 


Du  style  du  Poète  :  du  chois  et  ordre  dêi  y  oc  ab  le  s, 
appelle  en  Latin,  Elocution, 


Ce  fondement  jette  par  l'invention,  et  le  projet  du 
tout  (i)  le  futur  bastiment  pris  par  l'économie,  suit 

5  la  queste  des  pierres  ou  briques  pour  l'élever £t  for^ 
mer.  Celles  sont  les  dictions,  mos  ou  vocables  {2)  : 
entre  lesquelz  a  autant  bien  chois  et  élection,  comme 
entre  lés  choses,  pour  en  rejetter  lés  mal  conve- 
nantes etaptes^ètj^tenir  les  propres  et  bienséantes, 

•o  Encores  icy  recourrons  nous  a  nos  pères  les  Grecz  et 
Latins,  Rhéteurs  et  Poètes  :  qui  enseignans  l'usage 

^    dés  mos,  ont  dit  qu'il  les  faut  prendre  de  Ja  bouche 


j-.^du  tout,  le  luHir  B  etc. 
7  y  a  DE  FG  "^ 

9  âpre»  DkF 


(I  L'emploi  pléonastique  de  l'article  dtîilini  parait  fort  sinj^ulicr; 
noas  n'avons  rencontré  aucun  oxcniple  semblable  :  \t  wv  siiclc  a 
plutÀt  coutume  d'omettre  Tarticlc  avec  /<>«/,  là  où  nous  leinplovons 
(cf.  Brunot,  SeiitèttH  Sih'li'  p.  Î97);  il  y  a  peut-être  là  urte  simple  Jaute 
d'impression  pour  tir  ton!,  qui  a  embarrassé  l'éditeur  do  B,  et  lui  a  lait, 
adopter  une  ponctuation  absurde,  reproduite  par  toutes  les  édition^ 
suivantes.  Il  faàt  évidemntent  etiglobcr  dans  la  proposiiion  participe 
absolue  tout  le  début  jus<{u'.i  écoinun$e,  et  donner  Iti  tfuèslr  conlmc  sujet 
à  suit. 

(a)  Nous  avons  plutM  coutume  auiourd'liui  de  compan-r  les  i<ii'rs  et 
non  les  mots  aiii  pierres  qui  servent  à  la  construction  d'un  édilice- 
Mais  Peleticr  (I,  8,  p  {6)  compare  aussi  les  mots  n  ans  sis  vocs  an  la 
Musique;  aus  dis  simples  nombres  an  l'Aritmétiqiie  :  e  aus- pierres  .111 
la  M4çonnerie  ».  Tout  ce  passage  de  Peleticr  ip.  )6-4ii  rentenuc  de% 
préceptes  beaucoup  plus  détaillés  que  le  chapitre  de  Sebillet. 


r 


h.^^^^^^S 
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de  chacun  (a),  pource  qu'il  est  le  Monsieur^  au  gré 
duquel    lés   plus   huppéz   s'esforcent   escrire.    Mais^ 
encor  faut-il  que  le  jugemetit  s'y  viéne  mêler  :  car 
tout  chacun  ne  parle  pas  bien  :  et  le  chacun  qui  parJe 
5.  bien,  ne  parle  toujours  ne  par  tout,  bien.  Face  donc^ 

te  futur  poète  comme  la   mouche  a  miel,  qui  tant 

,  qu'elle  ftove  thym,  ne  s'assrét  sur  espine  n'orlie  : 

Ainsi  tant  qu'il  trouvera  mos  dous  et  propres  (  i  ),  ne 

se   charge   dés  rudes  et  aspres  :  iesquelz,   Çicerpn 

lo  autheur,  faut  éviter  de  mesme  soin  que  |e  Pilote  fuit 
le  rocher  en  la  mer  [2,].  De  tête,  je  dy  dous  «t  pro- 
pres, trouvera-il  foison  et  marche  chez  Marot  et  Sain-» 
gelais,  les  deuz  singulièrement  loués  de  douceur  dé 
style,  tt  tout  ainsy  que  ler  futur  Orateur  profile  en  h/ 

15  leçon  du  Poète  (b)  :  aussy  le  futur  Poète  peut  enrichir 
son  style,  et  faire  son  champ  autrement  stérile,  fertil, 

(A)  Cictrùh  au  conniifticfttinif  dt  l'Orateur  a  Quint  son  ft ire.  (j)  ■ 
(B,  Quiultl,  l.  livre ^  cba.   i.f.     4)    ,  \/ 


9  Icsqiiclz  (coimiie  disoit  Caesar)  B  etc. 


I    Tout  ce  piss.igc  est  copié  par  DelaùJun    (1.  I,  ch.  î,  p.   lo-. 
(2)  Là  rcctihcatiou  de  ll'd.  B  est  parfaitement  fondée.  I^  citation  est 
enipniinoe,  non  à  Ciccron,  mais  i  Cciar    d'après  AuUi  (k*1lc  (1,  10,  4    : 
«  I.irjqu.mi  scopiiluni,  sic   fugias  iitauditum  àtquc  infrequcns  vcrbum.' » 
(.t.    Macrobc  {S.itni  nales,  I,   >,   2^.  *^' 

'î  •../)(■  Oiiilon',    !.?;<«    ...    diccndi     autcm    oninis  ratio    in    mcdio 
ptisit.î,  onniiuiii  quod.mi  in  usu,  at*jue  in  honiinum  more  et  !>ermoiie 

v*-rs.itiir ;   m  diccndo  autein    vitùim   vcl    maximum  (h    a    volgari 

gciiiTc  oi.itu>nis,  .itquc  a   consuctndinc  cominunis    scnsus  abhorrerc.   •> 

\  il  renvoi  c»i  inexact  :  le  livre  I"  de  l'Institution  Oratoire  ii'a 
que  douze  chapitres;  le  chnp.  i  ^  du  II'  livre  ne  dit  rien  de  pareil. 
Sebiilct  songeait  sans  doute  au  chapitre  8  du  I*'  livre  où  Quiutilun 
énumére  les  poètes  dont  la  lecture  doit  être  recommandée  au  lutuf 
orateur,  ou  encore  à  un  passage  du   livre  X   (chap.   I"    :    «i   Plurimum 

lii^it    oratori    conft-rre   Theophrastus   lectionem    poctarum,    ei^ » 

Ct.   un  pass.jj^e  analogue  dans  l'abri  (I.  p.   ^i-i.'). 


de  la  leçor 
leâquelz  il 

^  savans  qu' 
besoin  de 

^  (lesquéles 
quentemîi 
q'u«  jamaiî 
lant  aveo  i 
receu  en 

«o  savoureuz 
anciens  au 
autres  telz 
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10  savoreu] 


(ï)  Tout  c« 
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'  (i:  Sebillet 
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1)1  M.  C\\* 
ceux  où  le  mo 
on  y  trouve  p 
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de  la  leçon  des  Historiens  et  Orateurs  fr;inçois  :  Entre 
le^quelz  il  pourra  choisir  ceuz  qui  au  jugement  dés 

.    savans  qu'il  hantera,  auront  mieuz  escrit.  Çt  s'il  est 
besoin  de  nommer /s'il  escrit  au  gré  dés  Damoiselles 

^  (lesquéles  de  toute  ancienneté  ont  esté  la,  plus  fré- 
quente, matière  du  carme,  et  la  sont  aujourd'huy  plus 
q'u«  jamais)  il  se  trouvera  toujours  avoué  d'elles  par- 
lant aveo  Amadis  ou  Oriane  :  le  langage  desquelz  est  \ 
receu  en   la  bouche   d'elles,  comme   plus   dbus  et 

«o  savoureuz  (i).  Les  versions  pareillement  des  bons  et, 
anciens  auteurs,  faites  par  Macaut  et  Jan  Martin  (2),  et 
autres  telz  gentilZ  espris.  q,ui's'éyeillent d'heure  a  autre 
en  l'illustration  (3)  et  augmentation  de  notre  langue 


10  savoreux  C 


(1)  Tout  ce  passage  est  sinj!;ulièrenjent confus.  S'agit-il  d'écrire- pour 
plaire,  aux  «  damoiselles-»?  comme  semblpnt  l'indiquer  l'exprcs-sto)'» 
«  au  gré  des  damoiselles  »  et  rallusion  x  Amadis,  ou  de  les  (àUc 
parler  en  vers  ?  comme  le  prouveraient  les  mots  «  ou  la  bùwcho/ 
d'dies  «»  et  le  nom  <i*Oriane.  (^'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  décider. 
Du  l,ielUy  vise  sans  «ibute  ce  passage  quand  il  recommande  aux! 
rem.lnieurs  de  romans  de*  recueillir  plutôt  nios  ancien-nes  chroniques, 
pour  en  taire  une  histoire  à  l'imit-ation'dès  Anciens    II.  S»  P-  ^î^-^î/)- 

12:  Sebillet  indiquera  plus  loin '(II,  14,  d'autres  traducteurs  Ikmu- 
coup  plus  importants.  .Antoine  Macault.  valet  de  chambre  de  Fran- 
sois  1",  traduit  de  1^)4  à  is<^â  le  Pto  Marcellç,  trois  livres  dé  DiodoFc 
dc  Sicile,  là  BatiacbotH)oi$unbU.  les  Pbtlippitfurs  de  (Oicéron.  Jean  Mar- 
tin; poète  et  architecte,  secrétaire  du  cardinal  de  Lénoncourt,  avait 
déj.\  publié,  à  l'époqoie  où  cent  Sebillet.  un  grand  nombt-e  de  traduc- 
tions d'auteurs  grecs,  latins,  et  surtout  italiens,  entre  autres  l'.iinuli,' 
de  Sannazar,  le»  A^i'iuim  de  ticmb*^  V.hchUtcliirf  i\c  Serlio.t-t  peut  être 
le  Hàland  fnritHx.  On  trouvera  la  liste  des  traductions  qu'il  u  publiée^, 
fcvues,  ou  auxquelles  il  a  pu  collaborer  dans  Nicet-on,  .V/''moi>()  /xxu 
servir  à  l'bitloiie  tUs  bt^iiiuut  illustras  df  la  Kt-fuibluim;  litj  Ifttits.  l'aris,, 
1737-174^,    44    vol.    in-i2,    t.     XLII,    p.    3?(V}4«). 

1)1  M.  (llianPiard  (Hd.  de  la  Dffffttce,  y.  J4I  cite  ce  passage  p.irnii 
ceux  où  le  mot  tUuitration  est  pris  dans  le  sens  où  l'emploiura  Du  Mell.iy  : 
on  y  trouve  presque  par  avance  le  titre  de  la  'LXlJenci  il  llliati  nliim. 
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françoise,  peuvent  beaucoup  faire  a  la  copie  du  futur 
Poète  :  et  a  l'usage  des  mos,  qui  pour  leur  novation^  i) 
sembleroient  autrement  rudes.  On  leur  authorité 
en  a  ja  beaucoup  fait  recevoir  incognu^  a  nos  majeurs: 

^  leur  authorité  dy-je  soutenue  par  l'art, ;et  par  l'indus 

.  trie,  qui  sont  en  l'innovation  des  mos  singulièrement 
requis.  Mais  pource  que  lés  préceptz  appartenans  a 
cecV,  sont  escriz  au  long  dedans  Quintilian.  Ciceron 
et  autres  Rhéteurs,  je  voeil  seubment  en  cest  endroit 

lo  aviser  le  futur  Poéte^qu'il  soit  rare  (2)  et  avisé  en  la 
novation  dés  (a)  mos  :  et  comme  il  est  contraint  sou- 
vent en  emprunter,  pour,  ainsy  que  dit  Horace  (3  , 
descouvrir  par  notes  récentes  lés  secretz  dés  choses, 
aussy  le  face  il  tant  modestement,  et  avec  tel  jugement. 

i=»  que  l'asprélé  du  mot  nouveau  n'égratigne  et  ride  lés 
aureilles  rondes  (4).  Gar  l'envie,  toujours  compaigne 
de   vertu,    gardera  jAisques   au   bout    sa   meschante 

A)  Horace  en  fart.  Poil  {),. 


I   L'édition  A  donne  peuvent,  faute  évidente  ; 
7  appcrieiiaiis  BDK. 
II   A.  met  un  accent  sur  l't  de  comme,   taule  évidente. 


(il  L.n  uomlion  et  Vinncwalion  des  mots  signifient,  dans  ce  passajjc,  la 
création  de  mots  nouveaux,  acception  très  contorme  à  l'étymologie. 
mais  notable  à  cette  date:  le  mot  novation  est  .ancien  dans'  la  langue; 
mais  on  ne  le  rencontre  guère  que  comme  terme  de  droit. 

(2)  Latinisme.  Ct":  «  ("scsar...  rarus  egressu  »  (Tacite,  Aunales,  W. 
5V  ..  ■  I-eones  rari  in  potu ->>   (Pline  FAncien,  V'Ill,  16,  18). 

(j)   Art  Poétiiiue,  v.   48-49  : 

...  Si  forte  necesse  est. 
Indiciis  inonstrare  recentibus  abdita  rerum... 

(4I  Cest  le  latin  tereles  aures  :  Cicéron,  Orator,  c\\.  IV  :  «  ...  Ad 
Atticorum  igitur  aures  teretes  et  religiosas  qui  se  accommodant...  •>; 
de  Qf>lim-)  Génère  Oratorutn,  IV  :  «  Si  teretes  aitrcs  habent  intelli- 
gensque  judicium...  >• 

(^1   Art  Poétique,  v.  46  :  * 

In  vcrbis  etiam  tenuis  cautusquc  sercndis... 


10 


DU    STYLE    DU    POfTK 


31 


10 


nature,  qui  est  de  trouver  neu  au  jonc  (  i  ),  et  a  redire 
en  ce  qui  est  bien  et  ingénieusement  inventé  :  comme 
elle  a  naguéres  fait  en  la  Délie  de  Sceve,  F^oéme 
d'autant  riche  invention  qui  pour  le  jourd'huy  se 
3  lise,  en  laquéle  fait  tous  les  jours  impression  de  ses 
agùes  dens  de  chien  (21,  et  trouve  a  reprendre  en  ces 
tant  doctes  jiepigrammes  la  rudesse  de  beaucoup  de 
mos  nouvcaus,  sans  lesquelz  toutesfois  1  enargie  dés 
choses  contenues  celée  et  n^ins  exprimée,  eut  fait 
ignorer  bonne  part  de  la  conception  de  l'autheur, 
laquéle  avecques  tout  cela  demeure  encores  malaisée 
a  en  estre  extraite  (3).  Or  dés  dictions  jusques  icy. 
Parlons  maintenant  de  ce  qui  plus  péculiérement  (4) 
appartient  au  carme  françois. 


2  en  ce  qu'est  DEFG. 

4  que  pour  C. 

8  énergie  DHFG.   ' 


(i)  Autre  latinisme  :  «  Nodum  in  scirpo  quseris  >»  (Ennius,  ap. 
Fcstum,  p.  }5o);  cf.  Plaute,  A/ru.,  II,  I,  22,  et  Tcrence,  Aiidt:, 
V,  4.  38. 

(2)  Sur  k  Délie  de  Scève,  son  obscurité,  et  les  critiques  auxquelles 
elle  a  donné  lieu,  cf.  Bruneticre,  Etudes  crUùjues,  6*  série.  Paris,  1898, 
in-i2,  p.  85-92;  A.  Baur,  Manrict  Scivt  et  la  *BjHaisiance  lyonnaise, 
Paris,  1906,  in^8;  J.  Viancy,  U  Pitiatqnisnte  en  France,  Montpellier, 
1909,  in-8,  p.  58-81  ;  et  surtout  les  notes  de  M.  Chamard  dans  rEditioii 
de  la  *!>/.</  Illnslr.,}],  2,  p.i8j.  L'un  des  textes  qu'il  cite  est  antérieur 
à  \\4rt  Poétique  de  Sebillet  ;  c'est  l'Epigramme  de  Ch.  l'ontaine.  La 
pièce  de  Peletier  :  A  un  poète  escriinint  obscurément,  publiée  dès  1547,- 
paraît  bien  aussi  viser  Scève  (cf.  Peletier,  Œitvres  Poétiqius,  Ed.  Scellé 
et  Laumonier,  Paris,  1904,  in-4,  p.  119  et   170). 

(3)  La  théorie  de  Sebillet  »ur  le  néologisme  diHère  peu  de  celle 
qu'adoptera  Du  Bellay  (cf.  les  notes  de  l'Ed;  Chamard,  p.  248  à  254. 
et  Brunot,  Seizième  Siècle,  pp.  j66  et  »qq.).  Peletier  K-'*rt  Poétique, 
p.  37)  est  beaucoup  plus  hardi. 

(4)  Si  l'adjectif  pèculier  est  très  coyrant  au  xvf  siècle,  l'adverbe 
péculiérement  semble  nouveau  à  cette  date  (le  premier  exemple  cité  par 
(jodefroy  tst  de  i)>8;  M.  Vaganay  en  cite  un  de  13461. 


CHAPITRE  V 


y 


..*• 


De  la  diverse  forme,  mesures  et  nombres  de  syllabes 
requises  au  carme  François. 

■(■-T.    ■ 

Neuf  sortes  de  'vers  François.  —  Ces   pierres  donc 

approchées  prés  ce  tant  seur  fondement  de  basti- 
5  ment,  quéle  en  restera  la  formé?  Diverse,  selon 
l'entreprise  de  l'œuvre,  et  la  commodité  de  l'assiette. 
Pourtant  voions  maintenant  quéles  mesures  et 
quélz  nombres  de  syllabes  reçoit  le  carme  françoiSv 
et  comment  il  lés  varie.  Or  sont  icy  les  François 

lo  beaucoup  soulagez  au  regard  dés  Grecz  et  Latins. 
Car  ilz  ne  sont  point  astrains  a  certain  nombre  de 
piedz,  ne  a  réglée  espace  de  temps  longs  ou  briefz 
auz  syllabes,  comme  sont  les  Grecz  et  Latir^s.  nins 
seulement  mesurent  leurs  carmes  par  nombre  de  syl- 

,^  labes  selon  le  plus  ou  le  moins  ainsy  que  la  nature 
du  vers  le  requiert.  Et  pource  que  ce  nombre  de  syl- 
labes plus  grand  ou  moindre  y  eschet  différemment,, 
note  sur  ce  point,  Lecteur,  que  lés  vers  plus  commu- 
nément  usurpez  en  François  sont  de  neuf  sortes. 

20  1.  L)e  deuz  syllabes  :  quelz  sont  ceus  d'un 
Epigramme  de  Marot  (i)  rengé  en  ses  oeuvres  au 
premier  livre  des  epigramiTïes,  qui  dit, 


2  requise  C 
I  ^  comme  t'ont  C 


DHFG  ne  donnent  pas  Us  numéros  en  tète  des  paragrnplvs. 


(i)  Marot  Œuvres.    Ed.  Jannet,    III,  p.  ii,   Epigr.  XV^    A  Lynotie^ 
Ungae  tnesdisauie.  Les  vers  lo  et  ir  sont  intervertis. 


DIVERSES    FOKMBS    DE    VERS 


3^ 


Linote 

Bigote 

M  armât  e 

Qui  coudj 

Ta  fwte 

Tant  sotte 

Gringnte 

De  nous. 

Les  pous 
1  o  Les  clous 

Les  loua 
Te  puissent  ronger  soub^  la  cotte, 

Très  tous 

Tes  ttous    ' 
m  OrdouSf  ' 

Les  cuisses,  le  ventre,  et  la  motte. 

Tu  voys  que  ces  vers, 

Qui  couds, 
Les  pous, 
20  ^^s  lous, 

De  nous. 
Les  clous,  etc.| 
n  ont  que  deus  syllabes.  Et  ne  dois  trouver  estrange 
si  en  cest  epigramme  tu  y  en  trouves  (i)  de  trois^ 

25  comme  sont 

Linote, 
Marmot  e. 
Bigote,  etc. 

Car  te  fault  retenir  pour  régie  (2)  générale  et  en 


17  ses  vers  BCDEF. 


(i)  Le  pléonasme,  sans  être  idemique  à  ceux  que  cite  M.  Huguet 
{Syntaxe  de  Rabelais,  p.  573)^  procède  bien  "des  mêmes  habitudes 
de  langage.  ^  '  -  « 

(2)  On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  formuler  cctH|  règle  fondamentale 
à  propos  du.  vers  de  deux  syllabes,  alors  qu'elle  aurait  dû  trouver  place 
dans  un  développement  gênerai  snr  le  compte  et  l.i  valeur  des  syllabes. 
Pareil  défaut,  de  composition  est  courant  au  xvi*  siècle. 


}(' 


L  ART    POKTIQrE    FRANÇOIS 


ces  vers,  et  en  tous  autres,  que  l'é  fémenin  tombant 
pour  dernière  lettre  en  la  dernière  syllabe  du  carme, 
fait  que  ceste  dernière  syllabe  soit  exundante  (i),  et 
pour  rien  contée  ;  comme  te  declareray  cy  après  plus 
"^  aplain  (2)  quand  je  parleray  de  la  différence  de  l'é 
masculin,  et  de  l'è  fèmenin  (a) 


10 


2.  De  trois  syllabes,  quelz  sont  ceus  de  deus 
epistres  suivantes  l'une  l'autre  (3)  dedans  lés  èpis- 
tres  de  Marot,  dont  la  première  dit  (4)  : 

A  fity  Jure 
Je  te  jure 
'  Que  désir 

Non  loisir 
J'ay  d'esçrire,  etc. 

(a)  t,4ii  chapitre  suivant. 


5  pluMpleiii  BCDEFG. 

6  fejnloin  C. 

8  suivantes,     l'une    l'autre v?  .4    La     virgule    âispanûl    h    partit 
l'Eà.B. 


10 


I  s; 


(i)  Nous  n'avons  pas  rencontre  ailleurs  Ctt  terme,  d'un  latinisme 
fort  limpide  du  reste. 

(2)  Ici,  plusaplain  signitie  éviilemment  :  plus  A  loisir,  plus  facile- 
ment. Pans  ce  sens,  le  xvi"  siècle  «mplvHe  plutôt</^/>/fli»/,  que  R.  Estienne 
(*Dict.  fr.  lai.,  15491  "traduit  par  de  piano,  réservant  le  sens  physique 
de  à  plat  à  l'expression  à  plain. 

(3)  Nous. adoptons  la  le^on  des  Ed.  B  et  suivantes,  qui  parait  fournir 
un  sens  plus  satisfaisant  et  plus  conforme  aux  habitudes  syntaxiques 
du  XVI*  siècle.  Le  texte  de  B  (sans  virgule),  signifie  :  dtux .  épilres  qnt 
se  suàvtmf  (elles  se  trouvent  en  effet  à  la  suite  Tune  de  Tautre  dans 
toutes  les  éditions)  ;  le  texte  de  A  signifierait  :  Ifs  deux  fpilrfs  que  je 
vais  àier^  ei  qni  sont  l'utu  et  l'antre  dans  Us  oeuvrts  de  Maiot;  l'emploi 
de  l'une  l'antre  pour^/'iin^  et  l'autre  nous  parait  difficile  h  admettre. 

(4)  Ces  trois  épitres  se  trouvent  au  tome  I  de  TEd.  Jannet,  p.  208 
et  209  (Ep.  XXXVIII,  A  Alexis  Jure,  de  Quirrs  en  P/V</wom/.  XXXIX, 
A  une  diimoisfUc  niahidr.  XL,  /l  deux  damoisetlcs). 


25 


C' 


DIVERSES    FORMES    DE    VERS 


En  la  suivante  y  a  au  commencement, 

Ma  mignonne 
Je  vous  donne 
Le  bonjour,  etc. 


37 


10 


I  î; 


3.         De  quatre  syllabes  :    quelz  sont    les   vers 

d'une    epistre    escrite  dans  lés  epislres  de'Marot, 

parlant  ainsy, 

Me&^Damoiselles 
Bonnes  et  belles 
Je  vous  envoie 
Mon  feu  de  joie  : 
S  i  j 'a  voy  'm  ie  us 
Devant  vos  yeus 
Il  seroit  mis, 
A  ses  amis 
Bien  tant  soit  cher 
Ne  faut  cacher,  etc. 


^4.         De  cinq  syllabes  :   quelz  sont  ceus  d'un 

Epitiiphe  (i)  escrit   dedans  le  Cemetiére  de  Marot,  ' 

20  commençant, 

Grison  fu  hedart 
Qui  garrot  et  dard 
Passay  de  vitesse  : 
;  En  servant  Wiart 

^5  Aus  champs  fu  criart 

L'estant  de  tristesse,  etc. 


5.         De  sis  sytkbes  :  quelz  sont  les  vers  d'une 
Ode  de  SaingeUî&^Js)  qui  commence, 


(i)  Cette  cpitaj^iliit destinée  au  cheval  de  Vuyart,  secrétaire  du  duc 
de  Guise  (Marot,  II,  p.  217,  Epitaphe  XI).  Var  :  vers  j  :  fux  Hedart. 
(2)  Meliin  de  Saint-Gelays.  Poésies.  T.  I,  p.  66. 


\ 
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O  combien  est  heitreusc 
La  peine  de  celer 
Une  flamvie  amoureuse 
Qui  deus  cœurs  fait  brûler. 
Quand  chacun  d'eus  s'attent 
D'est rc- bien  tost  content,  etc. 


% 


ro 


'5 


*/ 


20 


6.  De  set  syllabes  :  quelz  sont  ceus  d'une 
autre  Ode  de^Saingelais  (i),  commençant', 

Laisse^  la  verte  couleur, 
O  Princesse  Cytherée,  . 
Et  de""  nouvelle  douleur 
Votre  beauté  soit  parée. 

Pleuréj  le  fis  de  Myrrha, 
Et  sa  dure  destinée  :  / 

Vostrc  œil  plus  ne  le  verra. 
Car  sa  vie  est  terminée,  etc. 

De  sis  et  de  set  syllabes  sont  aussy  plusieurs  vers 
en  Marot  :  nomméement  la  pluspart  de  ceus  qui  sont 
escris  en  la  version  dés  Psalmes  79  et  86  (^t^^H^ 

7.  De  huit  syllabes  :  quelz  sont  ceus  de 
cest  epigramme  de  Saingelais  (3). 


9  verde  Betc. 


(i)  Ibid,  I,  137.  Var  :  v.  I  vtrdt;v.  5  Plore^. 
(2)  Marot,   Œuvres,   IV,   p.   13}  à  137. 

(})  Saint-Gelays,  Poésies,    I,   87.  Var  :    v.   I.    Une  jeune  belle;  v.  4  : 
Siluy  dit  ;  v.  7  tant  comme  nous  ;  v.  8  et  sqq  : 
Tant,  ma  mjfw,  resptmâit'êlU^ 
La  douceur  qu'ils  $41$ f eut  est  tdîê 
Que  la  nostre  auprès  n'est  quivëHt. 
Tel  est  le  texte,  transcrit  d'après  l'Edition  de   1547  •  *^^'ui   ^^  ^7 '9 
(et  non  de  1574,  comme  te  dit  à  tort  Blanchemain)   est   identique  à 
celui  de  Sebillet,  sauf  au  vers  4  :  Siluy  dit,  au  Heu  de  :  ei disait.  —  Il  est 
donc  vraisemblable  que  Sebillet  cite   Saint<Gelays  d'après  des  copies 
manuscrites,  non  d'après  l'édition  imprimée  de  1  ^47. 


no 


'«5 


30 


39 


ê 


■to 


DIVERSKS    FOR>n:S    I)K    VKRS 

Une  belle  jeune  espousée 
Estait  une  foin  en  devis 
Avec  une  vieille  rusée. 
Et  disait  :  Dame,  a  vostre  avis 
Les  hommes  sont  ilj  si  ravis 
Quand  il^  le  font,  et  ont  il^  bien 
Autant  que  nous  d'aise  et  de  bien? 
Je  eroy,  ce  luy  respondit  elle, 
Qu'il^  sentent  douceur  toute  tcle, 
Mais  elle  passe  comme  vent. 
Je  m  esbahy  donc,  dit  la  belle, 
Qu'ilf  n'y  retournent  plus  souvent. 

Geste  espèce  est  fort  usitée,  et  la  trouveras  souvent 
lisant  Marot  et  les  autres  Poètes. 


30 


'•5  8.  De  dis  syllabes  :  quel?  sont  les'  métros 
de  cest  épitaphe  de  feu  Monsieur  de  Bourbon 
escrit  par  Marot  (  i). 

Dedans  le  clos  de  ce  seul  tombeau  cy 
-.    (^yi  un  vainqueur,  et  un  vaincu  aussy  : 
Et  si  n'y  a  qu'un  corps  tant  seulement. 
Or  esbahyr  ne  s'en  Jaut  nullement  : 
Car  ce  corps  mort,  du  temps  qu'il  a  vescii, 
Vainquyt  pour  autre,  et  pour  soy  fut  vaincu. 

^Ceste  espèce  est'encor  plus  fréquente  que  la  précé- 
dente, comme  trouveras  revolvant  (2)  les  bons 
Poètes.  Et  a  vray  dire  ces  d^us  dernières  espèces, 

15.  Le  n»  S  m  imjtu  d.tns  }î  et  C,  ,L'  iniine  qiu  le  w  9. 


(i)  Œuvres,  II,  224.  Cimetière.  VI:   De  messire   Charles  tie   B.uirboii. 
(2)  Le  premier  exemple  que  M.   Vaganay  cite  de  ce  mot  —  dont  h 
fortune  semble  avoir  été   très  brève  —  remonte  à    ly^^    seulement. 
Ccpindani,  nous  lisons  dans  Marot  :  * 

...  Leuz  er  releuz,  volvez  et  revolvcz... 

(II.  104,  Chants  Divers,  XIII,  v.  16  ) 
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sont  lés  premières,  principales,  et  plus  usitées  :  pou rce 
que  l'une  sert  au  François  de  ce  que  sert  au  Latin  le 
vers  Elegïaque  :  et  l'autre  s'accommode  par  luy  a  ce 
que  le  Latin  escrit  en  carme  Héroïque  (i). 

s       9.  Vers   Alexandrins.  —  De  dôuze  syllabes  : 

qui  sont  appelle;^' vers  Alexandrins,  pource  qu'on 
tient  que  l'histoire  d'Alexandre  le  grand  (2)  a  esté 
premièrement  escrite  en  semblables  vers.  Telz  sont 
ceuz  du  suivant  Epigramme  dressant  (3)  au  feu  Roy 
10  François,  et  escrit  au  premier  livre  dés  Epigrammes 
de  Marot  (4^ 

Celuy  qui  divta  grâce,  éloquence,  et  savoir 

X'estre  plus  grand^  qu'humains,  de  près  ne  t'a  peu  voir  : 

1  Nous  corrigeons  la  faille  de  A,  qui  met  l'accenl  sur  le  dernier    c  de 
premières. 
9  dressé  DE  F  G/ 


(1)  On  voit  que  le  vers  héroïque  est  encore  le  décasylUhc.  L'alexan- 
Jrin,  que  Fabri  (II,  5)  croyait  une  formf  ancienne  et  tômbie  en  désué- 
tude,  et  dont  Du  Bellay  ne  fait  pas  une  fois  rrenrion  (Ed.  Chamard, 
p.  219,  n  4);  ne  prendra  \t  dessus  qu'avec  Pele|icr  et  Ronsatd.  Le 
premier  le  recommande,  de  préférence  au  décasyllabe,  po^^  répopêe 
{Art.  Poétique,  II,  2,  p.  57) ;  le  second,  au'  premier  livre  des 
Hymnes,  intitule  les  alexandrins  l'ers  héroïques,  les  décasvllabe»  ven 
iommuns,  et  confirme  dans  son  Art  Poétique  (VI,  457-4^8),  l'opinion 
Je  Pcletier. 

(2)  On  sait  qu'il  s'agit  du  poème  d'Alexandre  le  Grand,  par  Alexandre 
de  Bern.iy  et  I^mbert  le  Tors  (fin  du  xii*  siècle).  On  trouve  le  mot 
employé  dans  les  ^rts  de  r  Rhétorique  \\\,  p.    28),  des  le  «lébut  du 

xv*  siècle. 

(5)  On  trouve  déjà  plus  hautd,  i  p.  i?)  le  verbe  rfri-wr  dans  le  sens 
iWuiresser  («  pricres  que  nous  dressons  a  Dieu  etaes  saintz  »);  ici  l'ac- 
ception est  beaucoup  plus  rare,  puisque  dresaer  équivaut  au  réfléchi 
^'adresser  (cf.  plus  loin,  II,  4  :  «  si  la  Balade  dresse  a  homme  a  ;  et  II,  6  : 
«  pricres  dressées  aus  dieus...  non  dressans  de  droit  fil  aui  dieux  •)  : 
nous  n'avons  pas  rencontré  d'emploi  analogue  chex  d'autres  auteurs. 

(4)  Marot,  Œuiies,  III,  10.  Epigr.,  XIV  :  D«  Roy  et  dt  ses  per- 
fections. ■  ■       '    .   _ 
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5 
Si 

a 

deus 

qu'a 

reille 

épigi 

sylla 

trou) 

chan 

sorte 

ad;ip 

très, 

1«  » 
esp 

m^i 
20  men 
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DIVERSES    FORMES    DE    VERS  4I 

Et  a  qui  ton  parler  ne  sent  divinité, 
De  termes  et  propos  n'entent  la  gravité. 

De  l'empire  du  monde  est  ta  présence  digne  : 
Et  ta  vois  ne  dit  ch&se  humaine,  mais  divine. 
5  Combien  donques  diray  l'ame  pleine  de  grâce. 
Si  outre  les  mortel j  tu  has  parole  et  face  ? 

Geste  espèce  est  moins  fréquente  que  les  autres 
deus  précédentes,  et  ne  se  peut  proprement  appliquer 
qu'a  choses  fort  graves,  comme  aussi  au  pois  de  l'au- 

10  reille  se  trouve  pesante.  Si  en  a  usé  Marot  parfois  en 
épigrammes  et  épitaphes.  Lés  autres  espèces  de  set 
syllabes  et  au  d^soubz  sont  plus  propres  :  aussi  lés 
trouveras  tu  plus  souvent  accommodées  a  escrire  (i) 
chansons,  odes,  psalmes  et  Cantiques,  qu'a  autres 

15  sortes  de  poèmes  (2).  Et  si  par  fortune  tu  lés  trouves 
ad;iptées  ailleurs,  comme  en  Marot  parfois  en  épis- 
tres,  épitaphes  et  épigrammes,  tu  jugeras  de  là,  que 
l'espèce  du  carme  n'empesche  point  le  Poème  autre- 
m^t  bien  fait  de  rencontrer  faveur  et  applaudisse- 

20  ment. 

(l^  Les  mot*  a  escrire  sont  compléments  k  la  fois  de  propres  et  de  accoin- 
iiiihii-es.  La  théorie  de  Sebillet  peut  5e  résumer  ainsi  :  l'alexandrin  doit 
être  réjervé  aux  matières  les  plus  graves:  le  vers  'de  dix  syllabes  con- 
vient au  poème  épique  et  aux  épîtres,  épigrammes,  etc.;  celles-ci  peu- 
vent aussi  être  traitées  en  octosyllabes,  surtout  quand  le  sujet  en  èsT 
léger;  car  le  <«  vers  de  huit  syllabes  est  né  seulement  pour  choses 
légères  et  plaisantes  •  (!!•  partie,  cb.  4).  Quant  aux  vers  plus  courts, 
ils  doivent  être  réservés  aux  pièces  destinées  à  être  chantées,  sans  que 
cette  règle  donne  lieu  à  un  respect  superstitieux  (cf.  II*  partie,  ch.  7, 
»M  Jine).  Ces  distinctions  sont  pleinement  confirmées  par  les  différents 
chapitres  de  la  !!•  partie. 

(2)*  Tout  ce  pissage,  depuis  :  «  Cestc  espèce  est  moins  fréquente...  >, 
est  textuellement  copié  par  Foclin  {Rftetoriqiie  françoise,  p.  42],  qui  se 
contente  de  remplacer  Marot  par  «  les  poètes  de  notre  tems  ». 


^        CHAPITRE  yi 

De  la  couppe  fèmeuine  et  en  quel^  vers  elle  est  observée. 

Du  différent  iisflge  de  l'é  masculin  et  fê/nenin, 

et  de  l 'èlision  de  l'é  fémenin  par  l'apostrophe . 

Voila  l'apprenty  tout  prest  a  bien  faire  un  carme 
5  François,  si  quelque  difficulté  que  je  luy  vœil  .main- 
tenant déclarer,  ne  l'en  retardç.  Car  cest  é  vulgaire- 
ment appelle  fémenin  (i),  est  aussi  fascheus  a  gou- 
verner qu'une  femme,  de  laquéle  il  retient  le  nom  (2). 
Mais  quel  é  s'appelle  masculin,  et  quel  fémenin?  Tu 
10  n'avois  que  faire  de  mt  le  demander,  car  j'estoie  tout 
prest  a  te  dire  que  le  masculin  est  celuy  cftii  ha  le 
.  plein  son  de  l'é,  et  emplit  la  bouche  en  prononçant, 
de  niesme  sorte  que  lés  autres  quatre  voiéles,  a,  i, 
o,  u  :  comme  je  te  vay  montrer  en  ces  deus  vers,  de 
•=^  Marot  \-^\.  ■         , 


1.  fcniinlne  CDRI-G. 

2.  féminin  CFG. 

5.  féminin  DEFG. 

9.  que'  é  est  appelle  DG,  qiiVl  est  appelle  I- F  et  fémenin  F. 


(i  Nous  signalons,  pour  cette  page  seulement,  les  variantes  faueiiin 
c\.  fciiiinin  ;  elles  se  reproduisent  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  sans  autre 
règle  que  le  caprice  des  typographes,  et  ne  présentent  nul  intérêt,  les 
deux,  formes  étant,  à  cette  date,  employées  indifféremment. 

[2)  Cf.  la  réflexion  analogue  de  Da  Bellay  ;  «  ...  soub/  la  garde  le 
plus  souvent  d'une  couppe  ïcminine,  fâcheux  et  ruJe  geôlier  et  incon- 
gnu    des    autres    vulgaires  »    [Deffence  et    lUuitruib»,    II,   7,   p.   362). 

(î)  Marot  Œuire.^  II,  222.  C>imetiéte  :  I.  De  J^nw  liouti-.  Var.  vers  I  : 


M 


J 

E  nti 
bonjlé, 
7  ha  le  s< 
Domin 
le  Picai 
thonge 
plus  rr 

•  o  a  caus< 
plusqi 
Franco 
ou  ain 
homm( 

15  d'en  fa 
tel  que 

Efêr^ 
ment  c 
demy 

5.  U 

6.  la* 
.    7.  dip 

9.  poi 

17.  ^ 

(I)  lyip 

d'interval 
au  cours* 
masculin 
•         La  va  ri 
manque  ( 

(2)  Cf. 

(3)  Ile 
la  valeur 
vue  de  la 
il  ne  se   < 
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Cy  ast  le  corps  Jane  Bonté,  bouté  : 
L'esprit  au  ciel  est  par  bonté  monté. 

E  masculin.  —  En  ces  motz  derniers,  bonté,  bouté: 
bonjlé,  monté  :  l'é  faisant  la/îh  du  mot  et  de  la  syllabe. 
5  ha  le  son  plein  et  fort  comme  lé  Latin,  quand  tu  dis  : 
Domine,  ne  :  ou  le  diphthonge  \  i  )  Grec,  a<  :  et  de  fait 
le  Picard  le  prononçant,  luy  donne  le  son  ceste  diph- 
thonge (2),  combien  qu'il  doive  estre  prononcé  un  peu 
^plus  mollement.  Et  pourtant  est-il  appelle  masculin. 
•  o  a  cause  de  sa  force,  et  ne  say  quéle  virilité  qu'il  ha 
plus  que  le  fémenin.  Et  se  signe  par  le  bon  orthographe 
François  d'un  accent  grave,  ainsi,  è  :  bonté,  monté  : 
ou  ainsi»  é  :  pitié,  moitié  (3).  Or  est   il  assez   bon 
homme,  et  tant  peu  fascheus  qu'il  n'est  point  besoin 
15  d'en  faire  plus  long  procès  :  car  son  usage  est  tout 
tel  que  celuy  dés  autres  voiéles. 


K fémenin.  — r  L'é  fémenin  se  congnoistra  plus  aisé- 
ment conféré  avecques  son  masle  :  car  il  n'ha  que 
demy  son,  et  est  autrement  tant  mol  et  imbéciNe, 

5.  Le  titre  manque  dans  toutes  les  édilions  à  partir  de  'B 

6.  la  diphlhonguc  grec,  ai  C  le  diplitonge  grec,  thila  F 
.    7.  diphthongue  G 

9.  pour  autant  C 
ij.  Le  titre  manque  dans  C 


[x]   Dipbtbonge  t%X    employé   avec    un    genre    difléreiît,    à    une    ligne- 
d'intervalle.     Le    genre     et    la  fonnc    du    mot    sont    très     variables 
au  cours  du  xvi*  siècle  ;  mais  le  féminin  est  le  plus  fréquent.  Le  genre 
masculin     a     peut-être     son     origine     dans    une     influence     italienne. 

La  variante  absurde  de  ri:d.  F.  doit  être  sans  doute  attribuée  au 
manque  de  netteté  des  caractères  grecs  dans  TFd.  F,  d'où  elle. dérive. 

(2)  Cf.  Thurot,  Dt  la  prononciation  française,  I,  p.  39  et  292. 

(3)  Il  est  &  noter  :  i»  que  Sebillet  ne  fait  aucune  différence  entre 
la  valeur  de  l'accent  grave  et  celle  de  l'accent  aigu,  au  point  de- 
vue  de  là  prononciation:  2°  que,  dans  tout  le  cours  de  l'Ed.  de  1S48, 
il  ne  se   sert  presque  jamais  du  premier,  sauf  sur  à    préposition. 
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que  se  trouvant  en  fin  de  mot  et  de  syllabe,  tombe 
tout  plat  (  I  ),  et  ne  touche  qiie  peu  l'aureille,  comme 
tu  peus  entendre  prononçant  k  suivant  epigramme 
de  Marot  (a),  lequel  je  t'ay^is  icy  exprés,  pource  que 
^  tous  lés  vers  ont  en  la  dernière  syllabe  é  masculin 
ou  fémenin  :  qui  te  fera  plus  facilement  discerner  le 
divers  son  de  l'un  et  de  Tautre. . 

Quand  j'escriroy  que  je  t'ay  bien  aimée, 
Et  que  tu  m'as  sur  tous  autres  aimé  : 
Tu  n'en  serais  femme  desestimée, 
Tant  peu  mésen  homme  deséstimé. 

Pétrarque  a  bieu  sa  maistresse  nommée, 
Sans  amoindrir  sa  bonne  ^renommée  : 

'   Donc  si  je  suy  son  disciple  estimé, 
15  Creindre  ne  faut  que  tu  en  soiSi  blâmée 

D'Antïe  j'escry  plus  noble  et  mieus  famée, 
Sans  que  son  los  soit  en  rien  déprimé/ 

Syllabe  fémenine  abondante  (3)  en  fin  de  vers,  Edeniou- 
rant  fémenin  joiitt  avec,  s,  et  nt,-^  Prononçant,  aimée, 
desestimée,  tu  sens  bien  le  plein  son  du  premier  é 
masculin  en  la  syllabe,  mé  :  et  lé  mol  et  flac  (4)  son 

* 

18.  ks  titres  manquent  daits  DKFG 
21.  le  mol  et  le  flac  C 


(t)  Ptai  est  employé  icj  advcrbulement,  suivant  le  procédé  ana- 
lyse par  M.  Launionicr  {Rex'.d'Hist.  h'tt,  1^04,  p,  465,  n.  4). 

(2)  Marot,  Œinrei,  III,  a;.  Epigramme  iJwI  4  Isahenu  —  Var.  veri  1  : 
acr irais,  v.   lo  :  eu  soit  point. 

(j)  Abondante^  conr.me  plus  liaut  exuwhnte  (I,  5)  signifie  ;  qui  vient 
en  surcroît,' superflu,  surérogatoire.  Le  sens  dérive  assez  n|iturell«menw 
de  l'acception  habituelle  (d.  Rob.  Estienne.  Dict. fr.^htin  .abondant 
==  affluens;  estre  abondant  =  exhuberare). 

l4).La  forme  fiac  ou  flae^ye  est  «ocorc  h  plus  fréquente  i  cette  date, 
où  ion  trouve  aussi  les  formes  tWeb^  (Robert  Hstienne.  Dict.  Jr.  latin: 
Hache  =  flaccidua)  et  flasqiUy  qui  a  prévalu  (cf.  Du  Bellfty.  lïrtf.  et 
Illustr.,  II,  10,  p.  297,  n.  4). 
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du  second 
(fémenin  c 
éclipses  i 
comme  je 
cèdent,  le 
rien  conté 
et  autres 
ccsi  é  fém 
il  se  trouv 
de  vers  a 
bestes  :  01 
crient.  Ca 
paigné^  il 
peut  oubli 
cest  épigra 

Lésx 
Lise 
Lin  n 
\  Lés  c 
Lés  a 
Eusi 
Amat 
Ceus 
Une 
Que} 

Matsenc 
nin  :  car  qi 
ent,  avicnt 

là.  rtatcs  f 
37.  dlpb^oi 
18.  qrte.  k  d 

(i)  Mtfot  U 
dts  »mtmreiix.. 
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du  second  é  féincnin  en  la  syllabe  dernière,  e  :  Lequel 
(fémenin  d|^e,  duqué|je  te  vay  déclarer  tés  lunes  et 
éclipses  fémenines)  tombant  en  la  fin  du,  vers, 
comme  je  t'ay  commencé  à  toucher  au  chapitre  pré- 
5  cèdent,  le  fait  pli^  long  d'une  syllabe  n'estant  pour 
rien  contée^  non  plus  que  léà  lemmes  en  guerres 
et  autres  importans  affaires,  pour  la  mollesse  de 
'cest  é  fémenin.  Ce  que  n  avient  pas  seulement  quand 
il  se  trouve  seul»  mais  i^ussi  quand  il  tombe  .en  fin 
de  vers  aveicques,  s  :  comme  es  pluriers,  testes, 
bestes  :  ou  avecques,  nt,  comme  es  pluriers,  battent, 
crient.  Car  encor  que  cest  é  fémenin  soit  accom- 
paigné^  il  est  rtéantmoins  tant  efféminé,  qu'il  ne 
peut  oublier  sa  mollesse,  comme  tM  peus  veoir  en 
cest  épigramme  de  Marot  (  i). 

Léfxerfy  en  fut  jpour  lés  biches  se  baiïent,'    ^ 
l^s  àmotéreus  pçitr  lés  danies  combattent  : 
un  mesme  ejfèi  engendre  leurs  discors. 
i         Lés  cer/{  en  rut  4'^mour  brament  et  crient, 
Lés  amoureux  gémissent ,  pleurent ^  prient  : 
Eus  ei  lés  cerf^  f croient  de  beaus  accors. 
Amans  sont  serj\  a  deus  pied\  soubs  un  corps, 
Ceus  cyr  a  quatre  :  et  ppur  venir  aus  testes. 
Il  ne  s'en  faut  que  ramures  et  cors. 
Que  youSf  amam,  ne  soiéj  aussi  bestes. 


if 


Mais  encor  y  a  il  esgard  quant,  nt,  suivent  Té  féme- 
nin :  car  quand  la  diphthonge,  oi,  se  trouve  devant, 
ent>  avient  aucunefois  que  delà  diphthonge,  oi,  et 


lô.  r«»tts   F 

37.  dlpb^ongae  C   treuve  F 

a8.  ^lÉc.  k  diphtlionge  B  etc. 


(i)  MtfOt  XEitvrts,  in,  p.  $4.  Epigr.  CXXXXI.   Ikj  «r/^  en   rut,  et 
dts  âmtmreMx. 
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de,  ent,  ne  se  fait  qu'une  sylUbe,  comme  aus  prété- 
ris  imparfais,  disoient,  avoient  :  et  lors  l'é  fémenin 
par  la  vertu  de  la  diphthonge  précédente  é  (i)  perd 
sa   nature  fémenine  et  est  toute  la   syllabe  estimée 

s  masculine,  en  sorte  qu'elle  ri'est  point  sujette  a,  la 
couppe  fémenine.  comme  montrerons  tantoist  plus 
npîain  (2).  Mais  quand  la  diphtonge,  oi,  se  rencon- 
trant devant,  ent,  se  divise  d'avec  eu^  pouF  le'ur 
laisser  faire  syllabe,  lors  le  fémch in  retient  encor  «a 

10  fémenine  nature,  comme  es  presens,  voient,  croient, 
envoient.  ,\      ' 

Régie  a  noter.  —  Et  pour  te'fajlre  plus  seur  de  ceste 
différence  de,  oient,  de  deus  syllabes,  et  oient, 
d'une   syllabe,    tiep    pour   régie   que    les   prétéris 

1^  imparfais  de  l'incïîcatif,  •  comme^  battoient,  cou- 
roient,  véoient  {})\  et  ceuf  qui  sentent  leur 
nature,  comme  lés  preteris  aussi  imparfats  dés 
optatif  et    conjunctif,   et    lés   dictions,    soient    et 


4-6.  Tout  Ir  passage  [et   est; 
B  et  C  /^ 

8.  devise  CKG 
18.  opt:»tifs  et  conjunctif*  F 


fcifienjn*]  fst  ripélé  deux,  fois  dans 


(n  le  second  <•  est  complémcht  direct  de  futWtinitf  nui  a  tonte 
sa  , valeur  verbale  malgré  l'accord,  conformcnîent  à  l'usage  du 
\vi*    siècle  :    si    on    le   prenait  comme   sujet    de   perti^  là   répétition 

serait  inexplicable. 

(2)  Toutes  CCS  règles  sont  parfaitement  coniormes  à  l'usage  classique. 
i:iks  étaient  du  reste  fixées  dès  le  début  du  xvi*  siècle  :  cf.  Q.okherar, 
Tiailé  tif  vcrsîficalKm  Irancttise,  p.  64 -et  4)4,  et  Tobler,  I>  ivrj 
/rainais  ancien  et  moderne,  p.  42  à  54.  Les  théoriciens  avaient  quelque- 
tois  désigné  les  irots  ainsi  terminés  par  le  nom  assM  singulier  de 
..  masculins  féminisés  ».   (L'Infortuné,  f"   v,  V  ;  Fabr'l,  U    8,  G.  Du 

Pont,  XT,  xn.) 

.     (î)  Cet   imparfait  du   Tcrbc   xvir  commence  à  vieillir  (cf.   Brunot. 
Sciiième  Siècle,  \>.  i,)\).  .  ■ 


V. 


y 


avoient    (  i  ) . 
périphrase  d 
s)^llabe,  ou 
tu  y  avises  ( 

5  prononcer  el 
avoint.couro 

.  apparence  de 
lier  disoit,  s< 
n'y  en^doit  il 

•  o      Elis  ion  dé 

propos  ât  cci 
encor  autre  i 
la  fin  d'un  m( 
suivant  comr 

•  5  perd  et  men^ 

,  tant  en  escri> 
chanson  d^l 

Tay 

D'à) 

30  i    D'ai 

'V..    -     ^;^/'     Mai 
'■■'%.  -'^^        Car 
-    Au  I 


,■•< 


-  4 

(t)  La  tentation 
rentre  dans  les  im 
se  classe  naturelle] 
ppssage  semble  pr( 
puisqu'il  parle,  po 
dans  aittit  et  qu'il 
JI  n'en  reste  pas  r 
inadmissible. 

'3)  $iUquc;^ioi 
ii  cette  date,  on  es 
(Cf.  Thurot,  De  la 
iiVfA»,  p,  jîa^  ttlan 

(i)  Marot,  Œuv, 


y  ■ 
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avoient  (i).  lesquéles  tu  trouves  souvent  en  la 
périphrase  dés  autres  temps,  ont  le,  oient,  dune 
s)^lhibe,  ou  le  n'est  tenu  pour  fémenirl.  Encor  si 
tu  y  avises  de  prés,  tiî  verras  beaucoup  de  gens  lés 
prononcer  et  escrire  sans  é,  conimei 'disoint,  soint, 
avoint.  couroint  :  l'opinion  desquels  n'est  sans  grande 
apparence  de  raison.  Car  il. semble  puis  qu'au  singu- 
lier disoit,  soit,  avoit,  couroit,  n'y  a  point  d'é  :  aussi 
n'y  en^doit  il  avoir  au  plurier  (2)/ 

Elision  dé  fémenin  par  apostrophe.  — •  Mais  suivons 
propos  de  cest  é  fémenin,  qui  par  sa  mollesse  endure 
encor  autre  éclipse.  Car  quand  il  se  rencontre  en 
la  fin  d'un  mot  escrit  au  mylieu  du  vers,  et  le  vocable 
suivant  commence  a  une  voiéle,  le  plus  souvent  se 
perd  et  menge  soubz  le  son  de  L1  voiéle  suivante, 
tant  en  escrivant  qu'en  prononçant,  comme  en  ceste 
chanson  de^Marot  (^)  :  * 

Tay  grand  désir 
D'avoir  plaisir 
(    D'amou)r  mondaine  :  '  ,     ** 

,.         Mais  c'est  ^rand peine, 
■  "^         Car  chacun  loi  al  amour  eus 

:^   Au  temps  présent  est  malheureux  : 


,■•< 


il)  La  tentation  est  forte  de  corriger  aivieiil  en  aiail,  p\x\s(\iic  aïoinit 
rentre  d«ns  les  impartiiils  précv'demnient  mentionnés,  tandisquç  aù-nt 
se  classe  naturçllcinent  avec  son  analogue  soieiif  Mais  toute  la  suite  du 
ppssagc  semble  prouver  que  Sebillet'a  biçii  dvlibêrément  éaJt  axvùnti 
puisqu'il  parle,  pour  tous  ces  mots,  de  la  syllabe  oifiit  qui  n'existe  pas 
dans  aitut  et  qu'ir  reprend  l'ejceniple  avec  les  formes  axoit  et  at'oiUt. 
JI  n'en  reste  pas  moins  dans  ce  passage  une- faute  de  raisonnement 
inadmissible. 

'a)  Si  Uqut^on  orthographique  relative  à  ces  finales  est  assez  discutée 
i  cette  date,  on  est  au  mcms  d'accord  sur  leur  valeur  monosyllabique. 
(Cf.  Thurot,  Vr  la  pr^HcialitfH  /raHCtiise,  J,  180-181.  Brunot,  Seizième 
Sifclé^  p,  j}2»  et  la  note  de  M.  Qiamarddans  l'Edition  de  la  DeJltiice,  p  o  \ 

(j)  Marot,  Œuvres,  II,  J89.  Chanson  XXVIII. 


/ 
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Et  le  plus  fin 
Gaignt  a  la  fin 
La  grâce  pleine. 


< 


Apostrtfphe,  —  Le  penultime(i)  vers  n'est  que  de 
quatre  syllabes  :  pour  ce  vois-tu  que  l'é  femenin  a  la 
fin  du  mot,  Gaignc,  se  perd  et  menge  en  prononçant, 
Gaigne  a^la  fin.  Tout  ainsi  aus  trois  premières  syl- 
labes dés  trois  premiers  vers,  esquéles  l'é  de,  j/.  /et 
de,  d^,  sont  eliàéz(2)et  perdus,  comme  tu  congnois, 
disant  :  J'ay,  D'avoir,  D'amour  :  pour,  J^  ay,  D<t 
avoir,  D^  amour.  Geste  figure  s'appelle  par  lés 
Grecz  'AnofTzpofoç  :  et,  nous  usans  toujours  de  leurs 
richesses,  l'appelions  Apostrophe  (3).  Laquéle  se 
commet  aussi  en  autres  lettres,  œmme  nous  mon- 
5  trerons  peu  après  plus  au  long. 

Couppe  fémenine.  —  Mais  je  voçil  suivre  d'un  train 
tout  ce  qu'appartient  a  cest  è  fèmïÊïiin,  lequel  a  cause 
de  l'apostrophe  est  auteur  de  ce  qu'on  appelle  en  Poésie 
Françoise,  couppe  fémenine  (4).  Pour  laquéle  entendre 


7 
9 

17.  à 


gaigne  C,  gaîngs  DE  F,  gaing*  G 
élisez  B,  élisez  CDEFG 
ë^4  ce,  é  DEF 


ce 


(i;  Outre  un  exemple  de  Commyne»,  cité  par  Littré,  nous  «Tons 
rencontré  chez  Fabri  (ii,  16,  25,  etc.>,  cette  forme*  plus  n|irement 
S4v;inte  qu^la  forme  pêntdtîème  qui  a  prévalu. 

(2)  Nous  n*aTon8  p.i$  trouvé  d*autres  exemples  du  \erhe êh'serssséiidrr, 
qui  a  passé  de  TEd.  B  dans  tontes  les  éditions  subséquentes.  Le  verbe 
élider  est  lui-même  nouveau  :  le  DiV/.  Gén.  ne  Ta  pas  relevé  avant 
1549,  ni  ilision  avani  1690. 

(3)  Ce  terme  est  propre  à  Sebillet;  ses  prédécesseurs  appellent  ce 
phénomène  synalimpbe  (Arls  de  3*  Rhétorique,  L'Infortuné,  Fabri). 
sxuaUphc  {Arls  de  a'  Rbitorique,  Fabri,  Du  Pont),  apoçt>p$  {Arts  de  2* 
liltilorique,  Fabri).  Sebillet  éublit  plus  loin  la  différence  —  purement 
orthc^raphiqne  du  reste,  mais  fort  nette  — entre  l'a/wj/ro^fa et  la  sjnaiipbe. 

(4)  Il  faut  savoir  gré  i  Sebillet  d'avoir  exposé  avec  quelque  clarté 
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brevement  tu  dois  noter  que  la  couppe  fémenine  se 
fait  seulement  et  observe  é$  deus  dernières  sortes  de 
vers  qu'avons  aussi  dernièrement  nombrées  au  cha- 
pitre précèdent,  c'est  a  dire  es  versde  dissyllabes,  sur- 

5  nommez,  Héroïques,  et  es  ver^  de  douze  syllabes  appel- 
iez, Alexandrins  (i).  Ce  retenu,  avise  que  la  couppe 
fémenine  se  fait  au  vers  de  dix  syllabes,  quand  en  la 
cinquième  syllabe  en  fin  de  mot  y  eschet  é  fèmenin  : 
car  avenant  ce,  faut  que  la  siziéme  syllabe  conwiience 

«o  d'une  voiéle,  soubz  laquéJe  cest  é  fèmenin  soit  élidé 
et  mengc  par  apostrophe  :  comme  |>kjs  clérement  te 
fera  entendre  l'exemple  aus  trois  premiers  vers  de  cest 
épigramme  de  Marot  (2), 


lo.  élise  B,  etc. 


cette  régie,  ({ui  n'était  Axée  que  depuis  peu  (cf.  Toblcr.  op.  cit., 
p.  109-110).  Si  l'on  doit  en  faire  remonter  l'origine  à'  G.  Chas- 
telain  et  J.  Lemaire  de  Belges,  il  f^ut  convenir  que  les  prédécesseurs 
de  Sebillet  avaient  singulièrement  enlbrouitlé  la  question.  Fabri  se  con- 
tredit d'u'ne  page  i  l'autre  (II,  p.  97  et  i)o)  ;  quand  il  parle  en 
son  propre  nom,  il  donne  une  fègle  fort  différente  de  celle  de  . 
Sebillet  (cf.  Zschalig,  Die  Verslehrtn  ivn  Fabri,,  Du  Fout  et  Sihiirt, 
p,  45-46).  QMant  à  Du  Pont,  malgré  sa  prétention  «  de  dire  des  choses 
encof  non  revellees  »  (f°  lu),  il  n'apporte  que  d'évidentes  inexactitudes 
et  de  £kheuses  obscurités  dans  le'  long  exposé  (viii-xi  et  iii-lvii), 
où,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  il  conclut  en  proscrivant  à  la  coupe 
les  féminins  singuliers  devant  une  voyelle,  pour  autoriser  les  féminins 
pluriels,  c'est-à-dire  tout  au  rebours  de  la  règle  moderne.  Chez  les 
successeurs  de  Sebillet,  les  r^les  apparaissent  désormais  fixées  (voir 
noumment  Pel«tier,  Jrt.  Poèt.,  p.  58,  et  Pasquier,  Recb.  de  France, 
L.  VU,  ch.  7,  I,  711-712).  Voir  l'exposé  historique  de  la  question 
dans  les  articles  de  M.  Kastner(/îi?t'.  dei  langues  romattn,  1903,  p.  '289, 
et    sqq)   et  de   M.    Martinon  [Rev.  d'Hisl.   lilt.,  janvier   1909,   p.    62 

(f)  ]L'explicatlon  gagnerait  en  clarté  à  être  précédée  de  la  détinition 
de  U  césure. 

{2)  Marot,  Œuvres,  111,  49,  Epigr.  CXV'I.  De  Jane,  princesse  de 
Navarre. 
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Biett  soit  venue  auprès  de  père  et  mère , 
Leur  fille  unique,  et  le  chef  d'œuvre  d'eus  : 
Elle  nous  trouve  en  douleur  trop  amère 
V'oians  un  roy  mal  sain,  las,  voire  deuj  :. 
'    Elle  nous  trouve  un  œil  qui  est  piteu^, 
L'autre  qui  ryt' a  sa  noble  venue  : 
Et  comme  on  voit  souvent  l'obscure  nue 
Clere  a  moitié  par  célestes  rayons  : 
Ainsi  nous  est  demy  joye  avenue  : 
Dieu  doint  qu'en  bref  entière  nous  l'ayons. 


^  Tu  vois  aus  trois  premiers  vers  en  ces  mes,  venuf  > 
uniqu^,  trouva,  la  cinquième  syllabe  terminée  en  é 
fémenin  élidé  par  apostrophe,  suivant  ail  mot  pro- 
chain la  voiéle  première  :  et  ainsi  synaléphant  cest  è, 

15  trouveras  le  carme  de  diz  syllabes  ou  d'unze  (j)  seu- 
lement, suivant  la,  règle  dont  je  t'ay  devant  averty  (2), 
qui  autrement  en  auroit  unze  ou  douze. 

Pareillement  au  vers  Alexandrin,  ou  de  douze  syl- 
labes, se  fait  la  couppe  fémenine,  quant  en  la  settième 

ao  syllabe  en  fm  de  mot  éschet  l'è  fémenin,  lequel  ainsi 
comme  en  l'héroïque,  faut  soit  elidé  par  synaléphe» 
commençant  le  mot  suivant  d'une  voiéle,  comme  es 
deuz  premiers  vers  de  cest  épitaphe  d'Hélénerde  Boisy 
fait  par  Marot  (3)  :    , 


^ 
tp 


25  .       Ne  say  ou  gyt  Hèlèn^  en  qui  beauté  gisait  ; 
Mais  icy  gyt  Hélènj  ou  bonté  reluisoit, 
Et  qui  la  grand*  beauté  de  l'autre  eut  bien  ternie 
Par  lés  grâces  et  dons  dont  elle  estait  garnie» 


13.  élise  BDEFGeslisé  C 

21.  faut  que  il  soit  BDEFG  fault  qn'il  soit  C 

(i)  Dans  le  cas  de  la  rime  féminine. 

(2j  Au  chapitre  précédent. 

{})  Marot,  Œuvtts,  II,  234.    Cimetière,  XXIII. 
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Doncques,  O  toy  passant^  qui  cest  éscrit  liras, 
Va,  et  dy  hardiment  en  tous  lieuj  ou  iras  : 
<^    Hélène  Gréque  a  fait  que  Troie  est  déplorée  : 
Hélène  de  Boisy  la  France  a  décorée. 


V 


5  Tu  vois  es  deuz  premiers  vers  en  la  dernière  syllabe 
du  mot,  Hélén^,  cest  é  fémenin  tombant  en  settiéme 
syllabe,  synaléphé,  et  perdu  en  prononçant  soubz  la 
voiéle  suivante,  qui  fait  que  le  vers  ne  reste  que  de 
douze  ou  tréze  syllabes,  qui  autrement  en  auroit  tréze 
lo  ou  quatorze,  pourtant  s'appelle  couppe  fémenine,  a 
cause  que  cest  é  fémenin  est  couppé  :  et  de  là  est 
quelle  bien  escrivant  en  François  le  figure  ainsi 
couppé  é.(i) 

^Or  entens  tu  que  c'est  couppe  fémenine,  et  l'en- 
ta tendras  mieuz  si  tu  notes  encor  qu'il  te  faut  bien  gar=L^ 
der  de  faire  tomber  cest  é  fémenin  en  quattriéme 
syllabe  au  carme  Héroïque  (a)  :  et  en  siziéme  au  vers 
Alexandrin.  Car  la  synaléphé  ne  se  pourroit  bien 
faire  :  et  si  elle  ne  se  faisoit,  le  vers'bailleroit,  et  ne 

(a)  Marot  au  Dieugard  a  U  courte  an  vers  qui  dit^  Remtrcits  ce  noble  roy 
François  (a);  n'ba  pas  escrit  comme  il  est  fausement  imprimé  en  quelques 
impressions  :  Merciii  cê  notable  roy  François, 


I}.  r  n'est  pas  figuré  coupé  f<j  )  dans  Cài  dans  F  y 
Dans  la  note  ;  faucement  E  F.  / 


{i)  Sebilkt  signale  et  recommande  cette  graphie;  mais  il  ne  s'en 
sert  pat  d'une  £t(on  pariiHeraent  régulière.  Peut-être  la  faute  en  est- 
elle  aux  lypogrt^hes,  qui  Tont  tantôt  négligée,  tantôt  interprétée  k 
contre-sens,  en  prenant  un  e  pour  un  é. 

(a)  Le  texte  des  éditions  du  temps  est  :  «  Merciex  ce  nouble  roi  de 
France  ■»  ;  noot  n'avons  trouvé  nulle  part  la  variante  :  «  Remerciez  ce 
noble  roy  de  France  i».  (Marot,  Œuvres,  \,  2)9,  épitre  L,  Le  Dieu  gard 
à  la  court,  v.  44.  Cf.  Ed.  Cuiffrey,  Paris,  s.  d.,  in-8,  t.  III, 
p.  560).  j 
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seroit  bien  plein  (i)  :  comme  tu  peuz  juger  au  son 
de  l'aureille,  si  lu  disois  en  héroïque  (2)  : 
Qui  dieu  aime,  et  son  commandement 

\ 

OU  en  Alexandrin  : 

Amour  me  fait  vivre,  et  ta  rigueur  mourir. 

Fn  ces  deuz  vers  mauvais,  tû  congnois  en  l'hérrtistiche 
ou  se  commet  la  couppe  fémenine,  je  ne  say  quel  son 
rompu,  qui  ne  touche  point  pleinement  ton  aureille, 
soit  que  tu  synaléphcs  lé,  soit  que  tu  le  laisses  entier. 
Toutesfois,  pourras-tu  bien  laisser  lefémenin  en  quat- 
triéme  syllabe  au  carme  héroïque,  et  en  siziéme  en 
l'Alexandrin,  pourvcu  que  ceste  quattriéme  ou  siziéme 
syllabe  soit  incontinent  suivie  d'un  monosyllabe  com- 
mençant d'une  voiéle  soubz  laquéle  cest  é  soit  syna- 
'5  léphé,  comme  disant  Heroét  en  son  Andrôgyne(3)  : 
Puisque  lame  est  en  ce  corps  descendue^ 


10 
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(i)  11  fant  convenir  que,  si  chaque  règle  particulière  est  assez  nette ^ 
ment  exposée,  aucun  principe  général  ne  les  relie.  Sebillet  traite  au 
chapitre  précédent  de  Ve  féminin  en  fin  de  vers,  puis,  au  présent  cha> 
pitre,  de  IV  soumis  à  l'apostrophe  et  à  la  synalèphe;  encore,  intercale- 
t-il  entre  ces  deux  phénomènes  si  semblables  la  question  de  la  coupe 
féminine^!  intervient  la  notion  de  césure,  laquelle  n'apparaîtra  expîi- 
citement  qu'au  chapitre  ;  de  la  M*  partie.  Il  eût  été  assurément 
plus  logique  de  définir  :  i"  la  valeur  de  Yt  féminin,  tant  à  l'intérieur 
qu'&  la  fin  du  vers;  2*  la  césure;  après  quoi,  la  question  dç  l'r  féminin 
à  la  césure  se  trouvait  singulièrement  simplifiée.  Mais  l'exposé  de 
Sebillet  est  un  modèle  de  clarté  et  d'ordonnance,  si  oiî  le  compare  à 
celui  de  ses  prédécesseurs  et  niéme  de  plusieurs  des  écrivains  posté» 
rieurs.  V Abrégé  de  Q.  de  Boissière  (f"  5,  r*),  est,  sut  ce  point,  beau* 
coup  plus  clair  que  le  texte  de  notre  auteur. 

(3)  Ces  exemples,'  sans  doute  fabriqués  per  Sebillet  lai^méme, 
auraient  gagné  i  être  accompagnés  d'un  vers  où  Vê  féminin  i  la  césure, 
eût  été  suivi  d'une  consonne.  La  démonstration  aurait  été  ainsi  plus 
complète  et  plus  frappante. 

0)  Héroet,  L'Androgym  de  Platon,  v.  355.  Ed.  Gohin  {Société  des 
Textes  français  moderiies)^  Paris  1909,  in<i6,  p.  95. 
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et  en  ce  carme  Alexandrin  (i)  : 

Tout  ce  que  nature  a  formé  et  composé. 

,      *£"  demourant  masculin  devant  nt,  —  Aussi  te   faut 
-garder  que  en  quattriéme  ou  cinquième  syllabe   en 
5  l'héroïque,  et  en  siziéme  ou   settiéme  en  l'Alexan- 
drin ne  tombe  l'é  fémenin  avec,  s,  ou  avec  nt  :  car 
la  synaléphe  ne  se  pourroit  faire  a  cause  dés  conso- 
nantes  (2),  et  y  resteroit  son  rompu  et  non  plein  dont 
je  te  vien  de  parler  (3).  Fors,  si,  ent,  tomboient  en 
10  quattriéme  syllabe  aux  vers  héroïques  et  en  siziéme 
en  v^rs  Alexandrins,  après  la  diphthonge,  oi,  non^ 
divisél,  mais  coalescente  (4)  avec  cest,  ent,  en  une 
syllaté  :  Gir  lors  l'é  est  tenu  pour  masculin,  comme 
.    je  t'ay  n'aguérès  averty  (5)  :  tout  ainsi  que  quand, 
15  ent,  n'ha  qu'un  i,  devant  soy,  et  se  couple  avec  luy 


4.  quattriéme  cinquième  B  quatriesme  cinquiesme  C  ^ 

5.  en  Alexandrin  C  % 

(i)  Nous  n'avons  pas  retrouvé  l'origine  de  cet  alexandrin,  5ans  doute 
composé  par  l'auteur  lui-même. 

(2)  C'est  la  forme  directement  calquée  sur  le  latin  et  employée  par 
Meigret  (^ans  Livet,  La  Grammaire  et  Us  grammairiens  au  XVI*  siècle, 
p.  51  et  $7).  Le.  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694  la  mentionne 
encore  à  l'article  son,  comme  «  moins  en  usage  que  consonne.  » 

(3)  Voilà  ia  règle  moderne,  fort  nettement  exposée.  Les  prédéces- 
seurs de  SeViUet  éuient  loin  d'être  d'accord  li-dessus,  puisque  G.  Du 
Pont  déclare  encore  qa'à  la  césure  «  lesdictz  termes  feminids  pluriers 
sont  encor  moins  evitables  que  lesdictx  singuliers  »  (xi,  r°).  Ronsard, 
sant  entrer  dans  le  détail  de  la  question,  semble  vouloir  laisser  au 
poète  de  très  larges  libertés  i  cet  égard  [xArt  Poftique^  VI,  457). 

(4)  Nous  n'avons  pts  retrouvé  ailleurs  les  termes  de  coaUuent,  coa- 
UtctHce^  dans  ce  sent  spécial.  Godefroy  et  Littré  en  donnent  des  exem- 
ples, mais  comme  ttrmes  d'anatomie. 

(5)  Au  début  du  chapitre  :  tout  ceci  n'est  que  le  corollaire  naturel 
des  règles  qni  y  oot  W'.  cmposées  sur  la  valeur  masculine  ou  féminine' 
des  syllabes  en  iin  de  v«n. 
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en  mesme  syllabe,  fit  en  ces  cas  tous  tés  deuz  comme 
masculins  ne  sont  sugets  a  coupp>e  fémenine,  ny  a 
son  rompu,  comme  lés  imparfais,  vouloient,  vou- 
droient  :  et  lés  présens,  revient,  retient  (i).  Exemple 
5  du  premier  en  Marot ,  au  dernier  métré  de  cest 
épigramme  (2)  : 

De  ceu^  qui  tant  de  mon  bien  se  tourmentent, 
J'ay  d'une  part  griéve  compassion  : 
Puis  je  m'en  ry  en  voiant  qu'il^  augmentent 
10  Dedans  m' amie  un  f eu  d'affection, 

Un  feu  lequel  par  leur  invention 
Guident  estaindre  :  O  la  pauvre  cautélle  : 
Ilj  sont  plus  loin  de  leur  intention 
Qm 'i7f  ne  voudraient  que  je  fusse  loin  d'elle. 

15  Exemple  du  second,  aussi  en  Marot  au  troisième 
vers  de  cest  épigramme  {3).  ,» 

Le  cler  Phœbus  donne  la  vie  et  l'aise 
Par  son  baiser  tant  digne  et  précieus, 
Et  mort  devient  ce  que  Diane  baise. 
ao  O  dur  baiser,  rude,  et  mal  gracieus  : 

7 u  fais  venir  un  désir  soucieus 
De  mieus  avoir,  dont  souvent  on  dévie  : 
Mais  qui  pourroit  parvenir  a  ce  mieus, 
Il  n'est  si  mort,  qui  ne  revint  en  vie. 

aj  Tu  vois  en  ces  mos,  voudroient,  devient  :  ent,  en 
vers  héroïque  en  quattriéme  syllabe,  et  en  sixième 
syllabe  en  l'Alexandrin  le  trouveras  aussi  souvent, 
non  suget  a  couppe  ne  a  rude  son.  Voila  tout  ce  que 

a.  n  y  i  C 

A^  '  '  '      '' .  '  ^     '       .    '  '^'' 

(i)  Ce  dernier  cas  est  tout  différent,  puisque  IV  n'est  pas  muet, 
mais  forme  avec  Vn  une  vovcUe  nasale  &  son  plein. 

(t)  Marot,  Œuvrgs  III.  p.  64.  £pigr.  CLVIU.  Hmidaim  fékf  à 
Ferrart.  Var  :  v.  i  :  d*  vum  mal,  ▼.  t  grênde. 

())  Marot.  Œuvra  III,  25.  Epigr.  L\l.  Dt  Vbelms  et  Dkm, 


& 
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je  te  puy  dire  de  la  couppe  fémenine,  laquéle  non 
observée  dés  anciens,  ne  de  Marot  en  son  jeune  eage, 
(comme  il  t'avertyt  mesmes  en  une  epitre  liminaire 
imprimée  devant  ses  œuvres)  (  i  )  toutesfois  est  aujour- 
d'huy  gardée  inviolablement  par  tous  les  bons  Poètes 
de  ce  temps  :  et  la  doit  estre  par  toy,  ne  fut  que  pour 
éviter  le  son  absurde,  pour  lequel  sont  moins  prisés 
aujourd'huy  aucuns  Poètes  qui  ne  l'observent  (a)  :  bien 
que  autrement  soient  lou^  de  leur  composition. 


«o 


Synaléphe. —  Différence  de  apostrophe  et  synaléphe.  — 
Or  ne  reste  plus  rien  a  dire  touchant  ce  que  touche 
le  seur  usage  de  ce  facheus  é  fémenin,  fors  ce  que  je 
t'ay  promis  peu  devant,  de  te  déclarer  l'apostrophe  et 
synaléphe  plus  au  long.  Pour  a  quoy  satisfaire,  tant 

15  pour  ton  respect,  que  pour  le  mien,  avise  toy  que 
j'appelle  l'apostrophe,  quanta  l'imitation  du  grec,  le 
fémenin  ou  autre  lettre  du  tout  supprimée,  l'une  dic- 
tion se  compose  avec  l'autre  :  et  reste  pour  le  signe 
de  la  lettre   perdue  cest  indice   /,  suspendu  entre 

30  deuz  lettres  :  comme  en  ces  mos,  l'honneur,  l'hostie, 
pour,  le  honneur,  la  hostie.  Et  j'appelle  synaléphe 


6.  L'idUi-H  A  donne  li,  faute  évidente. 

19.  cest  indice,  suspendn   C  [dam  E  l'indice  est  figure  entre  paren- 
thèses). 
t  1  I  '        '  '         ■"  I  1 1 1  I      II  II 

{•)  Préface  de  V Adolescence  Clémentine  (15)2)  :  «  ...mais  V Adolescence 
ijra  devant,  et  la  commeucecons  par  la  première eglogoe  des  Bucoliques 
virgilianes,  translatée  (certes;  en  grande  jeunesse,  comme  pourrez  en 
plusieurs  sortes  congnoistre,  mesmement  par  les  cooppes  femenines, 
4|ue}e  n'observQb  encor  alors,  dont  Jehan  Le  Maire  de  Belges  (en  les 
m'aprenant)   me   reprint »  (IV,   189).    —    Cf.   Tobler,  op.  cit, 

(a)  Voir  les  témoigni^s  et  les  exemples  rapportés  par  Quicherat, 
Traité  de  tvrfification  française^  p.  jay-j^o,  par  Kf.  Kastner  (âr/. 
4iti^p,  291-395)  et  par  M.  Martinon  («r/.  cité,  p.  65  et  sqq.). 
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quand  lé  fémenln  demourant  (car  elle  ne  se  commet 
qu'en  ceste  lettreVil  se  couppe  ainsi,  i,  comme j'ay  pré- 
dit, en  signe  qu'il  le  faut  laisser,  et  menger  soubz  la 
voiéle  suivante  en  prononçant,  comme  quand  tu 
5  dis  1 1  )  : 

M'amii  un  jour  lé  dieu  Mars  desarma, 
'(lommi  il  dormait  soub:^  la  verte  ramée. 

Es  mos,  m'ami^,  comm^    lé  n'est  pas  supprimé 
du  tout,  toutesfois  escrit  qu'il  reste  ne  se  prononce 

1^  point,  ains  se  menge  soubz  la  syllabe  suivante,  dont 
la  couppe  télé,  ^,  est  indice.  Te  bailler  certaine  Yégle 
quand  tu  dois  synalépher  ou  apostropher  l'é  fémcnin, 
et  quand  non,  je  ne  puy^  autrement,  pource  que  cela 
gyt  seulement  en  l'usage,  au  son  de  l'aureille.  et  en 

«s  sain  Jugernent,  soit  devant  voiéle  aspirée,  ou  non 
aspirée  (2)  :  Car  on  dit,  l'homme,  etiehardy  :  l'ho$tie, 
et  la  honte  :  pourtant  le  riemés  je  a  ta  discrétion.  Et 
t'averty  d'avantage  que  bien  que  la  §ynaléphe  se  com- 
mette au  seul  é  fémenin,  l'apostrophe  néantmoinsse 

2o  fiîit  de  l'é  fémenin  le  plus  souvent,  et  aucunesfois  de, 
a,  et  i  :  comme,  s'ainsi  pour  si  ainsi  (a),  et  l'hostie 

a)  S'iiiHsi,  en  Maiot  en  la  secondt  elrgu  commençant  :  Puisqu'il  te  faut 
dehgt-i  de  ce  lieu,  au^i.  cartm  (j). 


2,   e  n'est  fkii  figuré  coupé  dansCet  F  (de  même  dans  la  suite  du  passage). 
9    escrit  qu'il  ne  se  C  escrit  ne  se  DEFG 


(c)  Il  nous  a  été  impossible  de  Fetrouver  l'origine  de  ces  deux  vers. 
M,  E.  Prcoi  veut  bieii  nous  signaler  le  fait  qu'ils  qnx  été  mis  en 
musique  par  Pierre  Certon,  et  Hgurent  sou»  cette  forme  dans  de  corn- 
breux  recueils,  dont  l'un  (Douiiesme  Livre  contenant  XXX  cbamons  nom- 
\<eUes)  date  de  1543. 

2)  Ronsard  considère  aussi  l'aspiration  ou  la  non  aspiration  4c  Vb 
comme  une  des  difficultés  de  notre  vcrsitication  \Ait  Poët.,  VI,  455-456). 

(?)  Marot,  Œ«t'r«  II,  11   : 

S'ainsi  n'advient,  i  tel  moys  de  l'année. 


pour 
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l'oser 
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5  Cars 
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troph 
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pour  la  hostie.  Mais  note  que  hors  la  conditionnéle, 
si,  tu  trouveras  l'i  peu  apostrophé  fi).  Car  ceuz  qui 
l'osentapostropher  en,  qui,  disant,  qu'est,  pour  qui 
est,  semblent  le  faire  sans  exemple,  et  en    abuser. 

5  Car  si  qu'est  se  trouve  en  autour  prouvé,  je  dy  qu'il 
est  (Je  que  est,  et  non  de  qui  est.  Aussi  l'a  ne  s'apos- 
trophe guéres  hors  l'article,  la,  et  lés  pronoms,  ta, 
sa,  ma  ;  et  ces  pronoms  sbnt  encores  tant  privilégiez, 
qu'ilz  endurent  apostrophe  de,  on,  en  leurs  mascu- 

lo  lins,  ton,  son,  mon  :  comme  trouveras  souvent  en 

/  Marot,  m'amour(A).  t  amour  (b),  s'amour  (ci  :  pour 
mon  amour,  ton  amour,  son  amour  :  ce  que  je  pense 
attribueras  avec  moy  plus  tost  a  la  liberté  de  noz 
majeurs,  que  Marot  en  cest  endroit  comme  en  d'au- 

15  très  a  quelque  fois^suivie,  qae  ne  le  confermeras  par 
la  raison,  si  tu  ne  veuz  dire  que  ce  soit  plus  compo- 

A)  M'amour  en  l'epigratmtu  qiri  dit  :  La  nuit  passée  en  mon  lit  je 
songeoie  :  an  v*rs  petiultime  (  2). 

(b)  T'amour,  au  premier  epigramme  dn  second  livre,  qui  commence  : 
xAnue  ma  soeur  sur  ces  miens  tpigriunmes  :  au  derniet  mitre  t  5  >. 

{C)  S'amour,  en  la  Balade  commençant  :  ^mour  me  voiaiit  sans  tris- 
tesse :  au  premier  xtrt  du  tiers  couplet  (4). 


(i)  Ici  SebiUet  vise  Gracien  Du  Pont,  qui  prétend  que  l'on  doit 
prononcer  :  quest  ung  bel  homme  et  non  :  ^mi  est  ung  M  homme;  il 
reconnaît  du  reste  que  sur  ce  point  les  modernes  sont  beaucoup 
moins  larges  que  les  anciens,  pour  qui  toUfte  voyelle  devait  synalépher 
(lv  à  LXi).  Il  est  clair  qu'une  pareille  assertion  est  fort  aventureuse, 
mais  Ronsard  laisse  encore  sur  ce.  point  de  singulières  libertés  au  poète 
[xArt  Poêt.^  VI,  4S$).  Cf.Tobler,  op.  «>.,  p.  6?  à  71. 

[2)  Marot,  Œuvres  III,  p.  8;  c'est  le  neuvième  vers  de  l'Epi- 
gramme  VIII  :   D'un  songe. 

Hélat!  m'amour,  fàii  luy  dire  mensonge. 
(}»  Id.  Ihid.Ul,  p.  }6  :  Epjg».  LXXX  :  v.  5  : 

Qpi  pour  t'amour  luysent  icy  dedans. 
(4)  Id.  !hid.  II,  p.  79,  ftillade  XV,  v.  17/ 
De  fuir  s'amour  qui  m'oppre»»^* 


'■^i-     I 
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sition  qu'apostrophe,  laquéle  ayons  aussi  retenue  dés 
Grecz,  compbsans  ordinairement  telz  pronoms  avec 
lés   noms,    et  autres    pronoms,    comme    en  vjcvtyiç 

5  Encof  se  fait  apostrophe  irréguliére  de  l'é  fémenin, 
en  la  fin  dés  dictions,  comme  trouveras  es  Elégies  de 
Marot,  tel'  (a),  pour  télé  :  el'  (b),  pour  elle  :  et  quel' 
(c)  pour  quéle  :  et  auz  premières  personnes  dé$  pré- 
téris   imparfais,    indicatifz,   optatifz,  et  conjunctifz, 

10  comme  j'aymoy,  pour  j'aymoie  :  je  voudroy,  pour  je 
vondroie  :  si  je  tuoy',  pour  si  je  tuoie.  Aussi  es  par- 
ticipes fémenins  terminés  en,  nte,  comme  l'eau  dor- 

(a)  tel'  en  h  première  elegie  qui  commtnu.  Quand  j'enireprin  t'esnirecesie 
lettre,  sus  le  milieu  :  et  en  la  seconde  $hs  la  fin,  et  en  inai$ù  autres  liens  ctjèi 
Marot  (I). 

(b  eV,  ftourelle,  au  dialogue  imprimé  entre  lés  œuvres  de  \î.trot,  intituU 
Dialogue  joyeius,  vers  U  milieu,  et  en  Vepigramme  (T  Alis  et  martin  au  vers 
pfunltiiue    2  .  , 

(c)  Quel',  au  jugeUteut  de  Minos  xers  le  milieu  :  et  en  l'epislre  de 
Magueloitue  a  Pierre  de  Provence  sus  le  milieu  :  et'  en  ren/  autres 
4ndrois  {^).  «  k 


\, 


\.  comme è»ji«'>TO'j  :  manque  dans  BCDEFG. 

II.  Dans  A,  je  est  répété  deux  fois,  dans  si  je  tuoie.  j 

Dans  B  etc.,  les  trots  notes  sont  abrégits ;  elles  s'arrêtent  respectivement 

k  :  qu4iid  i'entreprin Dialogue  joycus.....  Pierre  de  Provence. 

(1/  Id.  Ibid.  II,  p.  8.  Première  Elégie,  ▼.  9?. 

^  Car  tel  prison  lui  Minljle  plus  heureuse  ' 

II,  p.  12.  Deuxième  El^e,  v.  74  : 
Ne  nie  trouvay  de  tel  sorte  escrivant. 

(2)  Id.  Ibid.  I,  p.  3).  Dialogue  de  deux  amoureux,  v.  197  : 
Hl'  n'en  prendroit  jamais,  te  dy-je. 

III,  70,  Epigr.  CLXXIV  :  Alix  et  Martin,  v.  7. 
—  Du  cul(dtt-eir)  vous  ferei  signe  :  «  Arrière^». 

(5)  Id.  Ibid.  III,  1)2.  Jugement  de  ACtiN»,  v.  190  : 
Par  quel'  vigueur  fut  ma  puissance  espar  se. 

1,1)1.  Epistre  de  Maguelonne  à  Pierre  de  Provence,  v.  128. 
.....    Et  aux  loyaulx  !  Qiicl*  rancune  te  touche  ? 


mant , 
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mant',  pour  dormante  :  la  femme* courant',  pour 
courante  ^a)  :  souvent  aussi  grand',  pour  grande  (b)  : 
et  eau',  pour  eaue  (c)  :  si  en  ce  dernier  tu  n'es  en 
l'opinion  de  beaucoup,  qu'il  faille  dire  naturélement, 
5  eau,  non  eaue  (i). 

Apostrophe  pour  Syncope.  —  Tu  voudras -a  l'aven- 
ture  appeller  ce  plus  proprement  apocope,  qu'apos- 
trophe :   en   quoy  je  t'avoueray  voluntiers   :   aussi 
•  croy-je  que  tu  ne  me    desavoueras  pas,  quand   tu 

(a)  En  !}€ar(>t  tu  liras,  triumpbant'  victoire,  pour  triiimpbante,  au 
retrain  d'une  Balade  commençant'.  Quel  btjut  souhait,  quel  bienbeurè  désir, 
et  poignant'  mamelle  pour  poignante,  au  seiiéme  vers  d'une  epislre  com- 
mençant.  Venus  venuste  et  céleste  Déesse  (  j  •. 

(b)  fraitd'  pour  grantle  en  mille  lieus  dans  Marot. 

(c)  Eau  pour  eaue  cent  fois,  et  en  hémistiche,  et  enfin  devers  {3). 

la  note  A,  s'arrête  à. . .  souhait  dans  B,  etc. 

'  '  '  ■■—■■■   I        I.        I       -      .    ,11.  —    1.1    ■!  ■    -.. 

ê  1 

(0  Sebillet  dans  tout  ce  pass;ige,  qui  appartient  plutôt  à  la  grammaire 
qu'à  l'Art  poétique,  réunit  des  phénomènes  de  nature  et  d'origine 
fort  différentes.  Sans  relever  ses  erreurs  en  matière  de  grammaire 
historique  —  ëWfeurs  bien  naturelles  chez  un  écrivain  du  xvi»  siècle  — 
et  sans  donner  pour  chacun  des  faits  énunlérés  ici  les  explications  — 
bien  connues  et  tout  lèlémeptaires  —  que  fournit  la  philologie,  notons 
seulement  que  parmi  ces  apocopes,  ou  soi-disant  apocopes,  les  unes 
(teV,  el'i  sont  en<Are  en  pleine  floraison,  tandis  que  d'autres  (grand) 
tombent  en  désaèttule  ;  yatvy^  cède  le  pas  à  j'avov,  ou  j'avoys;  eau  est 
la  forme  généralement  adoptée.  Ct.  Brunot,  Seiiième  Siècle,  p.  246,  247, 
28^,  J3I.  Sur  ces  apocopes,  Ronsard  {Art.  Poêt.,  VI,  456)  se  mon- 
trera extrêmement  lai^e  et  tolérant. 

(a)  Marot,  Œuvres^  II,  73.  Ballade  X,  v.  10  : 
Heureuse  paix  et  triumphant  victoire. 
Ihid.  I,  i8j.  Epitre  XXIII,  v.  i6  :     - 

Quand  de  la  donc  k  la  poignant  mamelle. 
(3)  Par  exemple  I,  183,  même  épitre  v.   2  : 

...  Ne  sentit  onc  au  cœur  si  grand'  liesse... 
m,  14,  Epigr.  XXIV,  v.  9  : 

Non  point  par  eau,  par  neige,  ne  par  glace.. 
III,  I03,  Epigr.  CCLI,  v.  5': 

...  N'estoit  gasté.  Après  ravine  d'eau... 


^  ' 


s^ 
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entendfiïs  que  je  je  nomme  apostrophe/ pour  ce  qu'il 
ha  le  mesme  signe  de  l'apostrophe,  ainsi  figuré' 
grand',  ne  plus  ne  moins  qye  je  dy  aussi  apostrophe 
en  pay'ras,  pour  payeras  :  lou'ras,  pour  loueras  :  que 

5  tu  voudrois  proprement  appeller  Syncope  (i)  :  Non 
pourtant  que  je  vœille  dire  qu'il  rie  rtie  chaut  dés 
mos  et  appellations,  mesque  (2)  lés  choses  soient 
entendues  :  mais  pource  que  je  \e  fay  ainsy  plus 
brévement  et    facilement  :  et  ne  fay   point  impro- 

10  prement  si  tu  avises  que  le  mot  Apostrophe  se  peut 
estendre  par  toutes  ces  figures  autant  bien  que  fait 
son  indice. 

Jusques  icy  de  lé  fémenin  :  duquel  parlant  t'auray 
semblé  long,  si  tu  prens  garde  au  nombre  dés  lignes  : 

15  mais  court,  si  d'avanture  tu  t'apperçois  que  je  n'en 
aye  (3)  pas  escrit  tout  ce  que  s'en  pou rroit  bien 
dire.  „ 

(i)  On-  voit  que  Sebillct  emploie  les  ternies  d\ipocop£  et  syncopé  dans 
les  sens  précis  que  leur  domient  les  grammairiens  anciens  et  que  leur 
conservera  la  philologie  moderne. 

(3)  Mesque,  et  plus  loin  Hiaîa  qite  signifie  toujours  chez  Sebillet 
pourvu  ifue.  Sur  cette  locution,  voir,  outre  le«  exemples  de  Littré 
(Supplément)  et  de  Godefroy,  l'article  de  M.  Clédat  [Revue  tU  philologU 
française,  i9o6>  PP-  14-16;  et  Kitchie,  Recherches  sur  la  syntaxe  de  la 
coupmclion  "  que  «,  Pans,   1907,  in-8,  pp.  10^-108. 

3j  L'emploi  du  subjonctif  est  assez  conforme  «ux  habitudes  ii^u 
XVI*  siccle  ;  mais  c'est  assurément  l'un  des  cas  où  la  nuance  de  doute 
est  particulièrement  (ugitive  et  difficile  à  saisir  {ci.  Huguet,  Syttiaxe 
de  Rabelais,  p.  14^3-196  et  Brunot,  Sei:iiènu  Sied*,  p.  445-446). 
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CHAPITRE  VII 

HDe  la  Ryme^  et  ses  différences  et  divers  usages. 

L'Ordre  de  notre  projet  requiert  que  maintenant 
parlions  de  la  ryme  :  car  pour  néant  aurons-nous 
évité  les  fautes  qui  eschéent  le  long  du  vers,  si  nous 
5  faillonsa  la  fin  en  ce  que  je  t'ay  dit  cy  devant  (i), 
touchoit  plus  promptement  l'aureille  (2)  C'est  la 
jyme,  et  par  la  ryme  j'enten  ceste  resemblance  de 
syllabes  qui  tombe  en  la  fin'  du  carme  François, 
comme  tu  as  j/emendu.  Çeste  ryme  donc  en  tant 
10  que  touche  sa  sukance,  est  de  cinq  sortes  ou  espèces 
premières  et  principales  (3). 

\.  cy  devant,  que  touchoit^B,  etc. 
6.  proprement  F  , 


(iS  Au  chap.  n,  dont  celui-ci  forme  la  suite  naturelle,  malgré  les 
développements  tous  différents  qui  les  séparent. 

(2 y  La  variante  adoptée  par  l'Ed.  B  et  toutes  les  autres  est  assuré- 
ment plus  correcte  que  le  texte  de  A.  Si  l'ellipse  du  sujet  que  l'on 
peut  remarq^uer  plus  loin  (nt  tant  que  touche)  est  tout  à  fait  courante, 
il  n'en  est  pas  de'  même  ici  ;  on  ne  peut  guère  expliquer  le  texte  de 
l'Edition  princeps  qu'en  .supposant  que  les  mots  je  t'ay  dit  cy  t/ituntt 
fot-ment  une  sorte  de  parenthèse  (cf.  Huguet,  Syntaxe  de  Rabelais, 
p.  )44-547  :  on  rencontre  fréquemment  l'ellipse  du  pronom  personnel 
sujet,  mais  non  celle  du^wonom  relatif). 

0)  Cette  classiticatidn  des  rimes,  par  ordre  de  richesse  décroissante, 
témoigne  d'un  souci  de  clarté  qui  est  tout  à  l'honneur  de  Sebillet, 
surtout  si  on  la  compare  aux  listes  hétérogènes  et  confuses  de  ses 
prédécesseurs  (des  Arts  de  a*  Rhétorique  jusqu'à  Gracien  Du  Pont,  le 
plus  embrouillé  de  tous),  qui  énumèrent  '  pêle-mêle  les  différentes 
sortes  de  rimes,  de  rers  et  de  pièces.  La  classification  de  Sebillet  est 
conservée  par  Cl.  d«  Boissière  (f»  6,  v"  et  7  r"),  qui  distingue  d'abord 
la  m»$ure  (nombre  des  syllabes  çt  des  vers),  la  consonance  (nature  des 
rimes)  et  la  situation  (agencement  des  rimes)  (f*  %,  \»).  Tout  le  cha- 
pitre est  plagié  par  Delaudun  (I,  ch.  12  et  13). 
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(Jitiq  sortes  de  ryme.  —  1.  La  première    s'ap- 

pelle. Equivoque,  et  se  fait  quant  lésdeus,  lés  trois, 
ou  lés  quattre  syllabes  d'une  seule  diction  assise  en 
la  fin  d'un  vers,  sont  répétées  au  carme  symboli- 
5  sant  (ly,  mais  en  plusieurs  mos.  répétées  dy-je  ou 
simplement  de  mesme  son  ou  seulement  de  mesme 
orthographe,  ou  de  mesme  son  et  de  mesme  ortho- 
graphe ensemble,  comme  tu  peus  voir  tout  au  long 
de  ceste  epistre  de  Marot  au  Koy  {2).       .,      \ 


10 


?5 


ao 


a^ 


tSn  m'esbatant  je-fay  rondeaux  en  ryme 
Et  en  rymant  bien  souvent  je  m'enrynte 
Bref,  v'est  pitié  d'entre  nous  rymailleursi\ 
(lar  vous  trouvé^  asséj  de  ryme  ailleurs     1 
Et  quand  vous  plais t,\vtieux  que  moy  rimasse j  : 
Des  biens  avés  et  de  la  ryme  asséj  : 
Mais  moy,  a  tout  ma  ryme  et  ma  ryn^ittUe, 
Je  ne  soutien  (dont  je  suis  marry)  maille. 

Or,  ce  me  dit  yn  jour  quelque  rymart 
Vien  ça,  Marot^  trouves  tu  en  ryme  arjL 
(;lui  serve  auj  gens  tor  qui  fis  rymassé? 
Ou  y  vraiment,  Respôn-je,  Henry  Macé^: 
Car  tu  vois  b\en  la  personne  ry  mante 
QfH^au  jardin  de  son  sens  la  ryme  ent^. 
Si  elle  n'ha  des  biens  en  rympiant, 
Elle  prendra  plaisir  en  ryme  oiant. 


i).  L/  foini,  suivi  d'une  minusiuk  se  retrouve  dans   toutes  les  éditions, 
^auf  F,  ù'u  il  n'y  a  pas  de  nguf  it  ponctuation.  ^ 

8.  comme  pcus  voir.  DEFG 


(  I  )  Les  exemples  rassemblés  par  Godef roy  prauvent  q^ue  lé  verbe 
symMiser  avait,  an  341'  ^  ècle,  un  emploi  beaucoup  plus  Urge  qa'au>- 
jourd'hui;  nous  n'en  avons  pas  trouvé  pourtant  d'autre  exemple,!  dan» 
Kjcception  absolue  de  rimer.' —  (Cf.  Larrivey,  Kuicts,  II,  5'^\«  la 
symbolf.alioH  et  ryme  de  tic  et  tac  »). 

<»•>  Mjrot,  Œnires,  I,  149.  Epitre  au  Roy  (1518)  —  Var  :  v.  10  : 
treuiti   V.    I ^,  xvif  tu. 


/ 


10 


Et  m 
Mon  \ 
^e  de 
C'est 
Si  ) 
Eacié 
A  fin 
Ce  ry 
Tant 
Qu  il 


,  Ceste  es| 
trouveras  s 
Poètes)  con^ 
moins  usit< 
5  élégante,  ce 
bknce  plus  < 
2.  La 
riche,  a  caH 
celle  de  dei 

16.  à  l'ouye  ( 

(i)  Le  sens  q\ 
complément  ouyi 
tant  qui  doive  1 
large  que  notre 
poindre  it  esguill 

•2)  Sebillet,  d^ 
que  suivre  tous  : 
Du  F^t.  Du  B« 
ment  poétique  (i 
(cf.  la  citation  dt 
L.  VII,  ch.  la,  1 
Mais  les  théorici 
contente  de  recoi 
pas  au  sens  (Drj 
II,  I,  54-sS  et  F 
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Et  m  est  avis  que  si  je  ne  rymois, 
Mon  pauvre  corps  ne  seroit  nourry  mois 
-'Ne  demy  jour  :  Car  la  moindre  rymell^ 
C'est  le  plaisir  ou  faut  que ,  mon  rys  mette. 

Si  vous  supply,  qu'a  ce  jeune  rymeur 
Faciéj  avoir  un  jour  par  sa  ryme  heur 
A /in  qu'on  die  en  prose  ou  en  }ymant, 
Ce  rymailleur  qui  s'alioit  enrfmant 
Tant  rymassa,  ryma  et  rymonna. 
Qu'il  a  congnu  quel  bien  par  ryme  on  ha. 


h 


,  Geste  espèce  de  ryme  en  équivoque  (laquéle  tu 
trouveras  s<>^vent  ailleurs  en  Marot  et  télz  faméz 
Poètes)  comme  elle  est  la  plus  difficile,  aussy  est  elle 
moins  usitée  :  et  ne  laisse  pourtant  a  estre  la  plus 
15  élégante,  comme  celle  qui  fait  cest  unison  et  resem- 
bknce  plus  égale  et  de  ce  plus  poignajiie  (  i  )  Touye  (2). 
2.  La  seconde  espèce  de  ryme  est  appellée, 
riche,  a  cause  de  sor^ abondance  et  plénitude  :  et  est 
celle  de  deuz  ou  plusieurs  syllabes  toutes  pareilles. 


16.  à  l'ouye  C 


(i)  Le  sens  que  prend  ici  le  verbe  poindre  et  son  alliance  avec  le 
complément  ouye  ne  sont  pas  absolument  courants.  Ils  n'ont  rien  pour- 
tant qui  doive  étonner  :  car  ce  verbe  avait  un  emploi  beaucoup  plus 
large  que  notre  verbe  piquer.  R.  Eitiennc  (Dict.  fr.-latin)  donne  ; 
poindre  tl  esguilloiiner,   poindre  et    inciter,  poindre  la  conscience. 

•2)  Sebillet,  dans  son  admiration  pour  la  rimje  équivoquce,  ne  fait 
Que  suivre  tous  ses  prédécesseurs,  de$  Arts  dt  2'  Rhétorique  k  Gracien 
Du  rtflt.  Du  Bellay  semble  montrer  que^ue  dédain  pour  cet  orne- 
ment poétique  {Deff.  et  Illustr.,  II,  7,  p.  264),  que  "défendra  le  Opintil 
(cf.  la  citation  de  l'Ed.  Chamard.  Id.  /M.);  P*squier  (Rtcb.  de  Fr., 
L.  VII,  ch.  la,  I,  7J9)  cite  encore  avec  éloges  VEpigramnu  de  Marot. 
Mais  les  théoriciens  de  la  Pléiade  suivent  l'avis  de  Du  Bellay,  qui  se 
contente  de  recommander  la  rime  riche,  à  condition  qu'elle  ne  nuise 
pas  au  sens  (Drjf.  et  Illustr.,  Il,  7.,  p.  361-264;  Peletiçr, //r/ Pa^/i^wr, 
II,  1,  54-55  et  Ronsard,  ^rl  Poétique,  \\,  455). 
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mais 


en    divers   mos 
de  M.  Scéve  (aj  (i). 


comme  en  cest  épignimme 


•%' 


10 


Pour  émouvoir  le  pur  de  la  pensée^ 
El  l'humble  aussy  de  chaste  affection 
Voie  tés  fais,  O  Dame  dispensée 
A  estre  loin  d'humaine  injection  : 
A  lors  verras  en  sa  perfejction 
Ton  haut  c(eur  saint  lasjtus  se  transporter, 
Kt  pu  y  s  ça  bas  vertus  lu  y  apporter 
Et  l'Ambrosie  et  le  Nectar  des  cieuw 
(.omme  j'en  pu  y  tesmoignage  porter 
l'ar  jurement  de  ces  miens  propres  yeuj. 

Geste  sorte  de  ryme  est^sou vent  usurpée  de  Marot; 
Saingelais,  Saieh  Héroet,  Scéve  :  comme  tu  cognois- 
13  tras  lisant  leurs  œuvres.  Aussy  la  dois  tu  tenir  et 
observer  en  composant  le  plus  prés  que  tu  pourras, 
comme  la  plus  riche  et  plus  gracieuse  après  l'Equi- 
voque (2) 

V  • 

3.         Note.  —  l.a  tierce  esî>éce  est  celle  qui  n'ha 
20  que  syllabe  et  demie  de  resemblance.  Resemblance 

(Al  j<^  Epigravime  de  sa  Délie, 


19.  Le  chiffre^  yttanque  dans  C,  ainsi  qui  Us  cbifres  suivants,  4  et  5. 

20.  et  de  demie  ressemblance  C.  Le  texte  de  A  porte,  la  seconde  fois, 
rescmlance,  faute  corrigée  dans  l'Erratum 


(i)  Délie.  Réimpression  de  1862,  Dizain,  CCCLXXX  (et  non  J90), 
p.  175.  Var.  V.   5  :  Et  lors  —  parfection. 

{2)  La  plupahdes  prédécesseurs  de  Sebillet  l'appellent  indiflfèrem- 
mcnt  rime /tc/«  ou  rime  léonine  {voir  notamment  Eust.  Deschamps, 
^rt  de  Didier,  VII.  p.  273.  Ree.  d'Arts  de  r%bii.^  p.  249,  252,2^4). 
Pour  L'Infortuné  et  Fabri,  la  rime  léonine  est  i  la  fois  riche  et  plote. 
^L'Infortuné,  vu,  r«.  Fabri,  II,  16  4*29.)  Les  distinctions  de  G.  Du 
Pont  entre  la  rime  riche,  ricbè  moyetine  et  léonine  ^m  fort  obscures  (xix  à 
XXII).  On  troàve  encore  cette  rime  désigaée  sous  le  nom  de  magistrale^ 
parfaite,  consonant,  personant,  etc.  {Jrts  de  2'  Rbét.,  passim). 
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6^ 


5. 


4). 

t4. 


u. 


dy-je  ou  d'orthographe,  ou  de  son.  Car  en  toutes 
sortes  de  ryme  on  s'arreste  plus  à  la  parité  du  son 
qu'a  la  similitude  de  l'orthographe  :  pource  que  la 
fin  de  la  ryme  est  le  plaisir  de  l'aureille.  Tu  as  exem- 
5  pie  de  ceste  espèce  en  l'estréne  de  Marot  a  Sain- 
tam  (  i\ 

De  responce  bien  certaine, 

Et  soudaine, 
Vous  donne  le  doctrinal 
•  o  Pour  respondre  au  Cardinal 

De  Lorraine. 

Qu'est  demie  syllabe  en  ryme.  —  Tu  vois  tous  les 
derniers  mos  dés  vers  ne  se  sembler  que  de  syllabe 
et  demie.  Mais  avise  que  j'appelle  demie  syllabe,  non 

15  la  juste  moitié  de  toutes  lés  lettres  constituantes  la 
syllabe,  ains  partie  de  la  syllabe  oif  plus  grande  ou 
moindre  :  en  sorte  que  disant  demie  syllabe,  j'enten 
toute  portioil  de  la  syllabe  divisée,  et  non  entière. 
Ceste  espèce  est  bien  receue  et  en  masculine  termi- 

20  naison,  et  en  féminine  :  fors  quant  Té  fémenin  fait 
a  la  fin  du  carme  et  du  mot  syllabe  par  soy  :  Car 
lors  la  ryme  n'est  receue  auz  doctes  au^eilLes,  si  elle 
n'ha  deuz  syllabes  pareilles  pour  le  moins  :  comme 
pensée,  contre,  année,  ou  montrée  :  envie,  contre 

2^  unie  ou  transie,  ne  seroient  receues  pour  bonnes 
rymes(2).  ^ 


a.  partie  DEFG 
24.  contrée,  année  DEI* 


'(x)  Ittarot,  (^mtrest  II,  309  :  Estréne  XLF  :  à  Sninct-Tatn. 
(2)  Dans  tous  ces  préceptes,  Scbiilet  reprend,  en  les  clarifiant  et  en 
ks   précisant,  les  ipdi'cations  jie  ses  prédécesseurs  sur  les  condkions  i 
exiger  de  la  rime  (L'Infortuné  :  'De  sufittmia  coljrum,^tu  specietuni,  va, 
r«;Fabri,  U,  a}  à  25;  G.  Du  Pont,  xm  à  xix). 
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4.  La  quarte  espèce  de  ryme  est  d'une  syllabe 
seule  :  comme  en  l'estréne  de  Marot  a  Bie  (i).     ^ 

Tés  grâces  en  fait  et  dit 
Ont  crédit 
5  De  plaire  Dieu  sayt  combien  : 

^'  Ceuj  qui  s'y  congnoissent^bien, 

■    Le  m'ont  dit. 

Tu  vois  tous  lés  vers  symbolisans  ne  se  resembler 
en  tm  que  d'une  syllabe  seule. 

lo      Geste  espèce  de  ryme  est  receue  auz  masculins,  et 
y  est  approvèe  pour  bonne  :  mais  auz  fémenins  elle 
ne  vaudroit  rien.  Car  puissance  contre  force,  possible  • 
contre  agréable,  demeure  contre  légère,  et  telz  féme- 
nins symbolisans  seulement  d'une  syUabe.'lu  ne  liras 

15  en  autheur  prouvé  (2). 

Ç.  La  cinquième  et  dernière  espèce  de  ryme, 
est  de  demie  syllabe  {})  :  et  est  appellèe  pauvre,  a 
cause  de  son  indigence  et  imbécillité.  Tu  en  bas 
exemple  en  une  balade  de  Marot.  du  jour  de  Noèf(4). 


20 


Or  est  Noël  venu  son  petit  trac  : 
Sus  donc  au^  champs  Bergères  de  rcsp'ec  : 
Prenons  chacun  panetière  et.bisac. 
Flûte,  flageol,  cornemuse,  et  rebec, 


II.  approuvée  CFG, 


(1)  Marot,  G-iivrfs,  II,  208  :  Estrène  XUII  :  a  'Bye. 

(2,  L'explication  est  bien  maladroitement  présentée;  en  montrant 
d'abord  la  nécessité  d'avoir  une  voyelle  accentuée  identique,  Scbillet  eût 
pu  se  dispenser  de  citer. des  rimes  aussi  évidemment  insuffisantes qm 
pHitsance  et  force. 

(3)  Les  anciens  Arts  dr  Rhétorique  appellent  ccttft  rime^  :  rurale^ 
commune  ou  sonnant  (cf.  E.  Deschàmps,  %Art  de  Dictier,  VII,  275,  et 
Arts  de  a'RIfélor.,  pp.  24$,  253,  315-316);  Fabri  l'appelle  rime  caudaire 
{W,  27);  le  passage  de  G.  Du  Pont  sur  la  «  Rithme  ruraile»  (xrtt) 
est  fort  pevi  clair;  ailleurs  (xxxvri),  Il  l'appelle  rime  caiidère.  •?   ^ 

(4;  ^AiroiJ^Euvres,  11,73.  Ballade  XI  :  Du  jour  de  Noël.  Var. ,  v.  ir  idêsjuc. 
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Ores  n'est  pas  temps  de  clorre  le  bec. 
Chantons,  sautons,  et  dansons  rie  a  rie, 
J*uis  allons  voir  l'enfant  au  pauvre  nie 
Tant  exalté  d'Helie^tssy  d  hnoc,    ' 
%,  Et  adoré  de  nVaint  grand  Roy  et  Duc, 

Son  nous  dit  nac,  tl  faudra  dire  noc  : 
Chantons  Noël  tant  au  soir  qu'au  deiuc. 

Tu  vois  par  tout  ce  couplet  et  lés  autres  suivans, 
que  tu  pourras  voir  en-  Marot,  la  pluspart  dés  vers  ne 
10  se  resembler  que  d'une  syllabe  demie  seulement. 

Geste  espèce  est  comme  la  précédente  excusée  aux 

masculins,  singulièrement  ceus  contre  lesquelz  est 

malaisé  de  trouver  dictions  symbolisantes  d'une  entière 

i  syllabe.  Encor  y  a  11  dés  Poètes  tant  superstitieuz,  qu'ilz 

15  font  difficulté  et  conscience  d'user  de  télé  ryme,  et 

évitent  de  mettre  en  fin  de  vers  telz  mos  tant  fas- 

cheuz  a  marier.  Tu  en  pourras  toutesfois  user  après 

Marot,  Saingelais,  Salek  Hérôet,  et  tous  les  Poètes 

savans,  es  monosyllabes  nomméement,  comme  bien, 

ao  rien,  sien,  tien,  mien,  mot,  sot,  et  telz  dont  ilz  auront 

usé,  ou  que  tu  verras  suivantranalogie(i),télz,qu'ilzen 
eussent  usé  si  besoin  en  éust  esté  ou  le  cas  y  fut  escheu. 
■^  La  ryme  goret.  —  En  CCS  cinq  espèces  de  ryme  je  te 
pense  avoir  montré  la  meilleure  part  de  ce  qu'il  s'en 
35  peut  dife  :  car  ce  que  lès  resveursdu  temps  passé  ont 
appelle,  la  rymeGoret(2),  et  j'appelle,  ryme  de  village 

I .  Nous  corrigeons  orés,  faute  évidente  de  l'Ed.  ,^'î. 
16.  Nom  corrigeons  dé,  faute  évidente  de  l'Ed:  ^-1. 
20.  tien  est  omis  dans  DEFG 


(i)  Le  mot  n'est  pas  aussi  nouveau  dans  la  langue  qu'on  pourrait 
le  croire  d'après  le  Thct.  gin.  ;  les  recherches  de  M.  Vaganay 
{Revue  des  Etudes  rabelaisiennes,  1907,  III)  le  font  remonter  jusqu'à  1490, 

(2)  La  rime  goret  —  qui  n'est  qu'une  vague  assonance  -^  est  traitée 
avec  le  même  mépris  par  tous  les  prédéccsselirs  de  Sebiilct,  de  Molinct  à 
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ne  mérite  d'estre  nombrée  entre  lés  espèces  de  ryme, 
non  plus  qu'elle  est  usurpée  entre  gens  d'esperit. 

Qu'est  usage  de  ryme  —  Ryme  platte.  —  Reste  a 
t'aviser  dés  usages  de  ces  espèces  pour  te  faire  rymer 
5  seurement.  Desquelz  quand  je  t'auray  déclaré  deuz 
principaus,  et  tôljché  en  passant  quelque  peu  dés 
autres,  tu  ne  pourras  que  t'en  bien  ayder.  Enten 
donc  qu'icy  j'appelle  l'usage  de  '  ryme,  l'ordre  et 
situation  dés 'vers  symboîisans  :  Qui  fait  par  fois 

lo  qu'ilz  soient  tous  suivans  Tun  l'autre  sans  moien  :  et 
est  ce  que  lés  anciens  ont  ^pellé  Ryme  platte  (i)  : 
qui  est  la  plus  commune  et  la  prçmiérc  trouvée.  Tu 
en  bas  exemple  tout  au  long  des  deus  livres  de  la 
Métamorphose  d'Ovide  tournez  par  MarcJt  :  et,  a  fin 

15  que  tu  ne  désires  exemple  présent,  en  ces  sis  vers  de 
luy  (2)  : 

"  ■  ,  * 

Cy  git  envers  la  chair  de  Charmoiue. 
De  terre  vint,  la  terre  la  voulue  : 


à.  esprit  CDEFG 
18.  la  volue  BCDG 


G.  Du  Pont.  La  différence  entre  la  rims  goret  et  la  rime  de  vtilage  ou 
rinu*rur»U  n'est  pas  toujours  nettement  éublie  (cf.  Arts  de  a*  Bhit,^ 
p.  349^355,  3»4-3i6;  L'Infortuné:  De  viciis^  11,  v»;  Fabri  (II,  1x9) 
qni  rappelle  boutecbouque ;  G.  du  Fontj  zxxvn  et  lxvr). 

(1)  L'expression  ne  date  que  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Elle  a  été 
appelée  antérieurement  coupkite,  donbleHe^  eùmmtme,  riwHes  jointes, 
rime  bourdonnée  (cf.  xArts  dé  j*  Fbit.,  pasaim  et  noianuneiit  p.  ^4  et 
253;  P.  Meyer,  Romania,  XXIIL  p.  1-35;  ChAtelaia,  Le  vers  /ri 
mu  XP  sikU,  p.  8)).  Llnfortuné  (vu,  r«)  et  Fabd  (II,  a8,  Z9), 
l'appellent  léonine,  G.  Du  Voai,  rhm  pkU  {xi,  V),  Tout  ce  p«ssagé, 
rdatif  i  la  rime  pUt«  et  à  la  rime  croisée,  a  été  textadlq^ent  cepi^  par 
¥oàin{RJUt./remçoite,p,^S'yf),  ^ 

(2)  Marot,  II,  a2«  ;  Epiuphe  XIII  :  De  Umistre  Jacques  Cbarwudue 
Var.  :  ▼.  6  :  f  «#  dont. 
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Quant  à  l'esprit  qui  du  ciel  est  venu, 
Seigneurs  passons,  croyés  qu'il  n'a  tenu 
A  estre  bon,  et  de  vertus  orné, 
Que  d'où  il  vint,  il  ne  soit  retourné. 

Aucuncsfois  aussy  lés  vers  ne  se  suivent  pas  syfn- 
bolisans  l'un  incontinent  après  l'autre,  ains  sont 
croisez,  en  sorte  que  le  premier  fraternise  avec  le 
tiers,  et  le  second  avec  le  quart  :  comme  en  cest  épi- 
gramme  de  Marot  (i), 

Veus  tu  savoir  a  quelle  fin 
Je  t'a  y  mis  hors  dés  œuvres  miennes, 
Je  l'ay  fait  tout  exprés,  affin 
:  Que  tu  me  mettes  hors  dés  tiennes.  ' 

Kyme  croisée.  —  Ceste  ryme  s'appelle,  croisée  {2), 
i5;^urce  que  lés  vers  y  sont  divisés,  par  un  entredeus 
comme  les  branches  d'une>^crois.  Et  es^  usitée  cous- 
tumiérement  es  épigramnies  et  autres  sortes  de 
poèmes,  comme  plus  a  plain  entendras  au  second 
livre,  ou  je  te  montreray  plus  au  long  la  diverse 
;io  forme  de  ces  iisages. 

Il  y  a  maintes  autres  manières  de  situer  et  varier 
lés  vers  fraternîzans  (3),  toutes  rëisulUntes  de.  ces 
deus  (4)  :  lesquélçs  pourcè  qu'elles  n'ont  appellation 

^"'   ^"^  ■ '■■      —  "   "      ■      — — ■ ■ — -■  , —   .-..         * Il  II  ■      I 

(i)  Marot,  III,  33.  Eiftgnmine  XLIX  :  j4  un  quidam. 

(a)  CcJt  le  nom  gininileiiiem  et  presque  exclusivement  appliqué  & 
la  combinaiioii  ëbab...,  depuis  les  plus  ànciws  \Arts  dt  Rhétorique 
{Ed.  LâBjg^Iois,  p.  III  et^  fmiim,  cf.  la  Taille,  p.  4}8),  et  bien  anté- 
rieurement i  la  date  de  1525  indiquée  pwr  M.  Kastner.  {Rnmé  lUs 
langues  romaim,  1^0^  p.  i»a9.) 

(î)  Comme  plus  haut  symMim,\t  verbe  frattmiser  est  pris  jci  darts 
le  sens  de  rimtr.  Cet  emploi  parait  spécial  à  Sebillet;  Littré  ne  cite 
que  cet  exemple  (d'aprls  Lacnme  de  Sainte-Palaye).  ^ 

(4)  Des  exemples  nombreux  et  variés  dé  ces  agencements  divers 
avalent  étjfc  doanés  par  L'Infortuné  (vu,  v«)  et/surtput  par  Fabri  (II, 
p.  53  à  60),  plus  complet  et  plus  clair  à  cet  égard  que  G.  Du  Pont 
(xvT-xvn).  Plus  1ohi(II,  i), à  propos  du  qu4train,  SeWIlet  définira  cequ'il 
a^pciie  la  rimemuUe  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  rime  emhratsk. 
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certaine,  et  qu'elles  consistent  toutes  en  l'arbitre  du 
Poète,  je  ne  suis  point  délibéré  te  spécifier  et  déclarer 
singulièrement,  pource  que  seroit  œuvre  long  pour 
moy,  et  inutile  pour  toy.  Te  suffise  donc  d'aller  voir 
5  auz  Psalmes,  chansons  et  estrénes  de  Ma  rot  ces 
variétéz  de  ces  usages,  pour  lés  suivre,  ou  en  innover 
après  elles,  en  sorte  que  l'analogie  y  sojt  terujours 
gardée,  et  qu'il  n'y  ait  ryme  sans  raison  (i). 

Simple  bien  rjrmé  contre  son  composé.  — •  Avise  toy 

10  ce  pendant  que  tu  peus  rymer  bien  et  deuement  le 

simple  contre  le  composé,  combien  que  aucuns  {2) 

vœillent  soutenir  le  contraire,  mais  sans  apparence 

de  raison.  Car  je  ne  voy  point  pourquoy  on  puisse 

^  appeller  mauvaise  ryme,  faire,  contre  refaire  :  mettre, 

15  contre  permettre  :  dire,  contre  mesdire  :  assembler, 
contre  desassembler  :  joindre,  contre  conjoindre  :  et 

5- Nous  corrigeom  l'accentualioM  fauHvtdt  kA,  i&in^Mtrément).    ,.. 


•  (i)  Cette  alliance  de  mots  est  déjà  tout  i  fait  proverbiale  :  Litjtré  en 
cite  un  exemple  emprunté  à  la  farce  de  Patbelin,  et  R.  Estîenne  tra- 
duit, dans  son  Dût.  fr.-latin  :  «  Il  n'y  a  ne  rime  ne  raison  en  cela.  » 
(3)  On  ne  voit  pas  ï  qui  Scbillet  fait  allusion  ici  :  ni  L'Infortuné  (p€ 
viciis,  n,  v"),  ni  Fabri  {Des  vices  de  incongruité,  II,  p,  iia  et  sqq.),  ni 
G.  Du  Pont  [Vices  de  Rhétorique,  lxvu  et  sqq.).  ne  comptent  au 
nombre  des  fautes  à  éviter  la  riine  du  simple  contre  le.  composé,  ni 

7  la  rime  d'un  mot  contre  son  homonyme.  Fabri  montre  même  (II,  4) 
les  facilités  qu'y  gagne  la  poésie  fiançaise.  Mais  Du  BelUy  se  sépare 
nettement  de  Sebillet  sur  ce  point  :  «  Ces  équivoques  donq'  et  ces 
simples  rymez  aVecqiicî' Igurs  composez,  comme  ua  hisser  et  abaisser, 
s'ilz  ne  changent  ou  augmentent  grandement  la  tigni6cation  de 
leurs  simples,  me  soint  chasses  bien  loing  •  (Deftuce  tt  Illustration,  II, 
7,  p.  363-265).  Si  l'on  rapproche  ce  passage  de  celui  de  Sebillet, ^n 
voit  que  Du  Bellay  n'a  pas  voulu  y  bUmer  la  Hme  i^^ivoqm,  cq*isi- 
déréc  comme  un  raffinement,  mais  la  rime  d'un  mot  contre  son  bomo- 
nymcf  considérée  comme  une  ^lité;  le  partage,  consiiléré  seul 
permettait  de  s'y  tromper;  c'c#t  ce  qui  explique  la  réponse  du  Qiiintit 
et  la  note  de  M.  Chainard  (Ihid.,  26^-264). 
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télé  rymè  a  proportion  pareille  î  attendu  nomméement 
que  Marot^  Saingelais.  Salel,  Héroet,  Scéve,  et  tous 
lés  savans  et  famés  Poètes  de  ce  temps  en  usent  ordi- 
nairement et  sans  scrupule.  Maisaussy  regarde  bien 
5  que  tu  ne  tombes  de  là  en  une  faute,  qui  est  de 
mettre  u^motrymant  contre  soy  mesme  :  si  d'ad- 
venture  rPestoit  diversifié  par  signification,  ou  partie 
d'oraison  (a),  comme  si  l'un  fut  nom,  l'autre  verbe 
ou  adverbe,  toutesfois  soubs  une  mesme  vois  :  exem- 
10  pie  du  premier  en  ce  quatrain  de  Marot  a  Abel  (1).    \ 

Poétiser  trop  mieus  que  moysavé^^ 
Et  pour  certair  meilleure  grâce  avé^ 
A  ce  que  voy  que  n'ont  plusieurs  et  mains 
Qui  pour  cest  ah  mettent  la  plume  es  mains. 

«5  Tu  vois,  mains,  rymé  contre  mains,  mais  en  diverse 
signification.  Exemple  du  second  en  cest  Epigrarnme 
de  Marot  à' Anne  (2). 

SijOnmisfut  un  Paradis  en  terre. 
Là  ou  /w  esv /à  il  est  sans  mentir  : 
Mais  tel  poui^it  en  tpy  /Paradis  querre, 
'    Qui  ne  vi endroit-fors  a  peine  sentir  :  ^. 
'   '      Non^  toutesfois Jiu'il  s'en  deust  repentir. 
Car  heureus  est  qui  souffre  pour  tel  bien. 

Banques  celujr  que  tu  aimerois  bien 
Et  qui  seroit  receu  en  si  bel  estre^ 
'  Qui  Èeroit-il  ?  Çerte  je  n'en  say  rien,      * 

Fors  qu'il  seroit  ce  que  je  youdroie  estre. 

(a)  Lt  mot  rymè  eoHtr$  soy  mésmes  diwnifii  par  signification  ou  partie 
d'otmisom^  tst  appelle  dis  anciens  Equivoque. 

■*  '  .  .  a 

'■>■"  '  "1 

xj.  rymc  DEFQ 

(i)  Iklarot,  III,  IX,  Epigr.  XVIK  * 

(a)  Ihtd.t  IW,   14.  Epigr.  XXV  :  Â   Anne,  pour  estre  en  sa  grac*. 
"Vu.  :  \.  2  :  là  est-il  i  v.  9  :  quê  tirôit-H. 
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Tu  VOIS,  bien  rymé  contre  bien,  mais  le  premier 
est  nom,  et  le  second  adverbe  :  et  estre  aussy  rymé 
contre  estre,  mais  le  pren>ier  est  nom  et  le  secortf 
verbe.  Pren  donc  bien  garde  que  tu  n'encoures  en  ce 
5  vice  de  ryme  de  nrèt  mesme  en  jtout  et  par  tout  se 
resemblant  (i). 


(i|  On  remarquera  que,  dans  tout  ce  chapitre,  il  n'est  pas  question 
de  1  alternance  des  rimes  masculines  et  féminines.   Ce  précepte    très 
nettement  formulé  dans  Y  Art  et  ^ienu  de  Khitori^uc  vulgL  (anonyme 
,1524  ou   iw.  qui  porte  le  n-  VII  dans  le  ^cueil  IatU  de  sZJ^ 
t    uT'  tV  ^'''  '"'  yeux  de  Du  Bellay,  une  importance  capitale  (Deff. 
des  t;ï      '  ''  '.   TL"^/'"'  'ï"^  "*"  '555.  grâce  /l'influenfe 
slnah  T^"r/'p  î  '^'''***;'  ^ï"  *^'^  *"«*  *»  ^J«  importante, 
t^Hne,  VJ,  460),   D  après  les  travaux  ^.es  plus  récents,  c'est  à  Guil- 
laume Crétin     suivi  de  près  par  Je^n  Bouchet.  que  revient  le  mérite 
de  lavoir  applrqué  le  premier  régulièrement:  MaVot  ne  l'observe  que 
dans  les  vers  destinés  à  être  chantés.  (Voir,  outre  les  notes  de  rEd,de^ 
U  Deffence  et  Wustratim  ip.  290093).  le,  articles  de  M.  Tiastner  dans 
la  Revue  des  langues  romanes  (1904,  p.    ^,6-547)   et  de  M.  MartinoUfr 
dans  la  Rev.  d'Htst.-Ul^,  delà  France  ^i-^ùxi^r  1909,  p.  73).  T 
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CHAPITRE  VIII 


Dés  Diphthonges  (  i  )  usurpées  au  langage  François, 

et  de  leurs  usages. 

■  ■      *p 

Je  ne  voy  plus  rien  qui  te  puisse  garder  de  faire  un 
carme  François,  el  a  ce  vers  fait  entreprendred'en  adjou- 

5  ter  un  autre,  si  tu  ne  dis  que  tu  ne  says  comment  il 
faut  faire  Epigrammè>  ou  Rondeau,  ou  autre  poème, 
et  pource  que  tu  n'en  feis  jamais,  tu  n'entens  point 
Tusage  de  |a  ryme,  ne  comment  il  la  y  faut  observer. 
Et  en  cest  endroit  je  te  priray  d'attendre  jusques  au 

10  second  livre  pour  est re  satisfait  de  ce  que  tu  desires.: 

.  Gir  je  te  montreray  là  toutes  lés  différences  dés  Poè- 
mes l'une  après  l'autre,  et  l'usage  de  la  ryme  qu'il 
sera  besoin  y  garder;  Ce  pendant  je  te  vœil  déclarer 
lès  diphthonges  [2)  usurpées  en  notre  langue  fran^ 

15  çoise  :   Tusage  désquéles  a  fait  naistre  controverse 


I.  etc.  Diphthongues  C 
7.  fais  DEFG 
13.  Noui  corrigemts  je,  faute  hidentt  de  PEd.  %A. 


■ff.y 


(i)  Koas  indiquons'  ici,  une  fois  pour  toutes,  l'échange  continuel  et 
très  capricieux  entre  let  fortaes  diphtboHgf  et  diphtbongue  sans  relever 
dam  le  détail  ces  variantes,  d'intérêt  pi^remeht  -orthographique. 

(3)  Il  ne  fiiut  pas  s'étontier  de  voir  SebU^et  introduire  ici  un  eha|)itre 
de  Phonétique,  qui  noos  semble  aujourd'hui  assez  déplacé,  l'étude  des 
diphtongtiet  ne  devant .  figunt  dans  un  Art  Poétique  que  dans  la 
mesure  oA  dte  intéresse  le  compte  des  syllabes.  Mais  notre  auteur  ne 
(ait  que  saltre  la  tradition  d|nnante  4^  ses  prédécesseurT,  depuis 
E.  Deschampt  (Vil.  373),  qui  ^die^  «^début;  de  son  Art  de  Dictier, 
les  w  voy««|la  i»  et  les  çottscnioet,  |til|Pw>' Gracien  Du  Pont,  qui,  ï 
propos  (k  ta  ifyii|TfpliVijjn||^^u  ïnng  1  î  obscur  passage  (f**  lxvi;; 
et  sqq.)  k  V^nvàt  àt*  iB^^^^P - "'^1  est  juste  d'ajouter  que  si  les 
Urtsde  2*  'RHiçri^f^)ÊB/ÊBS^'^^^  ^  P«n«  ^*  déiiQir  la  lettre,  la 
syllabe,  le  mot,  Tetude^liram      des  diphtongues  n'y  éx  pas  abor» 
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entre  lés  savans  :  et  a  semblé  difficile  a  autres  et  a 
moy,  comme  je  pense  semblera  aussy  à  toy.  Premiè- 
rement donc,  supposé  que  le  François  a  emprunté 
quelcunesdés  (pplithonges  du  Grec  (i),  et  quelques 
5  unes  du  Latin,  advise  aussy  que  il  en  ha  de  propres 
incongnues  a  l'un  et  a  l'autre. 
^  Françaises  diphthonges  empruntées  du  grec.  —    Les 

empruntées  du  Grec  sont 

ai,  /.      • 

10  oi, 

•s,        ■  •  ' 

ou. 
Lesquéles  il  prononce  tout  ainsi  que  le  Grec  (2), 


\. 


5.  suppose  DEFG  ' 

4.  quelque  des  F  —  et  Quelques  du  Utiu  DE  G,  quelque  du  F 
7.  K  donne  empruntes,   faute    corrigée   dans    l'Erratum;  de  mime  : 
■  empruntes  B,  empruntez  C         . 
1}    Lequel  ;>e  C 
■—  .  ■  '"  "  '^'  '  '■       ■     I  .  ■ 

dée;  Fab'ri,  qui  touche  la  question  en  passant,  au  début  de  son  traité  (II, 
lo-i  i),  est  loin  de  lui  donner  auunt  d'ampleur  que  Sebillet.  Peletier  (II,  9, 
p.  86-88)  traitera  encore  des  diphtongues,  mais  seulement  à  propos 
des  libertés  que  peut  se  donner  1«  poète  dans  le  o>mpte  des  syllabes. 
Delaudun  d'Aigaliers  (livre  I,  ch.  9)  se  contente  de  plagier  le  .cha- 
pitre de  Sebillet,  en  laissant  de  côté  la  question  de  Torigine  des  diph- 
tongues et  en  simplifiant  quelque  peu  les  listes  de  notre  auteur. 

(i|  Une  interprétation  aussi  fantaisiste  des  phénomènes  phonétiques 
n'est  pa3  rare  au  wf  siècle;  et  des  érudits  {rfas  illustres  que  Sebillet 
—  à  commencer  par  H.  Hslienne  —  ont  attribué  au  grec  une  action 
non  moins  problématique  tur  la  formation  de  notre  langue.  Aussi 
bien,  ne  prétendons-noos  pas  relever  toutes  les  hérésies  hittoriquel  et 
philologiqujcs  qu'a  pu  commettre  Sebillet,  au  cours  de.  ce  chapttre\t 
du  suivant,  ni  rapprocher  toutes  ses  affirm^ations  de  céUct  des  granU" 
mairiéns  contemporains.  Le  traité  de  Thurot  et  les  chMpitttCSbnsàcri* 
par  M.  Brunot  aux  diphtongues  et  aux  formes  du  >*erbc  {XFÎ*  siècle» 
S.  Il,  ch.  III;  S.  III,  ch.  VI)  fournissent  à  cet  égard  touf  les  réluiei- 
gnements  nécetsaires.  Noa&  insiaterons  feulement  sur  certains  poinu 
obscurs  ou  présentant  un  intérêt  ^rticulier. 
;    (a)  Il  s'agit  ici  (comme  pl«rt1>as  au  sujet  de  au  et  *•)  de  là  pronon* 
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comme,  tu  pcus  congnoistre  prononçant  ces  mos  : 
Maistre,  François,  feit,  tout. 

' Diphthonges  Frâncoises  empruntée^  du  LatnK- —  Les 
empruntées  du  Latin,  sont 
5  au, 

eu. 
Qiie  je  dy  prises  du  Latin,  encor  que  le  Grec  ayt 
Tes  mesmes,  a  cause  que  le  François  lés  prononce 
comme  le  Latin,  au,  eu  (i),  pau,  neu  :  autres,  deus  : 
10  non  comme  le  Grec,  af,  ef.  Et  si  tu  me  dys  qu'en  ces 
'  mos  :  fève,  cave,  et  autres  semblables  la  prononcia- 
tion Gréque  est  gardée,  et  que  là  au  moins  je  les 
dois  avouer  diphthonges  Greques,  je  te  respon  qu'en 
ces  mos  et  semblables,  l'u  est  consonante,  comme  en 
15  vivre,  verd,  voir,  revivre^  reverdir,  reveoir  :  et  pour 
ceste  cause  je  ne  le  tien  joint  en  diphthonge  :  car  diph- 
thonge  (suivant  l'étymologie  du  mot)  est  coalescence 
de  deus  voiéles  en  un  son  (2),  comme  quand  je  pro- 


>* 


fu, 


x-2.  L*s  deux  points  sont  remplacés  par  une  virgule  dans  C  et  les  trois 
virgules  suivantes  supprimées. 

II.  caue  B  etc.  Cette  faute  n'existepas  dans  l'édition  A  (  L'^Angelier  )  ;  elle 
existe  dans  les  exemplaires  de  Corro^^t,  mais,  est  corrigée  dans  l'Erratum. 
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dation  non  érasmienne,  et  les- indications  de  Sebillet  sont  bien  con- 
forme* i  ce  que  nous  savons  de  la  prononciation  du  \vf.  siècle,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  ai  (=  è),  «  (=  i;  et  ou  (cf.  Brunot,  Set- 
lihne  siiele,  p.  257  et  263);  mais  il  y  a  assurément  erreur  sur  01,  dont 
la  prononciation,  si  discutée  qu'elle  soit  i  cette  époque(i>i<l.,J55-as7), 
n'a  jamais  été  réduite  à  i  comme  en  grec. 

(i)  Il  fiiudcait  dire  :  ,«  comme  noiis  les  prononço|is  en  lisant  le 
latin  I».  La  réduction  d'an  k  9  n'est  du  reste  pis  un  foit  indiscuta- 
blement accompli  i  cïttb  date  (cf.  Brunôt,  p;  260,  et  pour  plus  de 
détails,  Tliarot,  I,^  p.  42$  et  sqq.). 

(^)  Cf.  ta  (iéfinition  de  VAhrègi  de  Cl.  d^  Boissière  :  «  Diphthongue 
est  oac  contraction  de  dcox  voyelles  en  une  iyllalj^  •*.  L'auteur  ajoute 
que  le  contraire  se  nomme  diastok  et  se  contente  de  donner  comme 
«xetpple  les  mçu  maistre'et  hais  ff^  5,  v°). 
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nonce  heureus,  hautain.  Et  quant  je-dy,  fève,  cave, 
reveue,  reverdir,  je  sépare  Ta  et  le  d'avecques  l'u  en 
diverses  syllabes  tant  manifestement,  qu'on  peut  ouyr 
le  son  de  chacun  d'eus  a  part  soy. 

Diphthonges  propres  au  François.  —  Lesdiphthonges 
qu'ha  le  François  propres  et  ignorées  du  grec  et  latin, 
sont  ou  de  deus  ou  de  trois  lettres  (a). 

De  deus  lettres,  comme 

ea     Songea  (i),  vengeanc-e,  eage,  engageas,  dea. 

ei  au,tre  que  l'emprunté  du  Grec  :  car  il  ne  rend  pas 
le  son  d'i  simple,  comme  en  veid,  feit  :  mais  un  son 
mesié  (2)  de  toutes  les  deus  lettres,  comme,  neige, 
peihe^   meilleur, ,  seigneur,    veille,    vermeil,    soleil! 

eo  (b)  George,  flageollet,  bourgeon,  drageon, 
geôlier, 

(a)  Ja,  ae  et  no,  ne  sont  pas  dipbt'bonges  Jmiuoises,  car  aage  ne  se 
doit  escrire,  nutis  eage  ;  et  en  cJxialons,  aanm  et  semblables  y  a  un  a  superflu  ; 
i}iu  l'accent  circpttflexf  sur  l'a  simple,  cbàhns,  dron,  supplira  assti  Aer', 
aeles,  aerain.  sont  mal  escris  car  faut  escrire,  air  ailes,  airain,  et  auss^ 
leurs  semblables.  En  paon,  saone,  fiwn  et  semblables,  y  a  austy  une  lettre 
superflue  :  ^ar  nous  prononçons,  pan,  sone,  /an  (3). 

|B)  eo  n'est  point  proprement  diphtbonge,  car  eo  ne  se  trouve  faisant  une 
syllabe  qu'après  c  et  g,  ou  l'è  ne  sei^t  que  d'indicé  de   leur  motie  prommcia^ 
tion,  comme  te  sera  déclaré  au  chapitre  summt. 
— '- — Ty~^ ^  ■    ■  '  ^  .      ■' 

1.  eaue  ABC  eau  DKFG    ttous  corrigeons  cette  faute  évidente,  confor- 
mément à  l^Erratum).    \ 

2.  reveu  EF.  .  ' 

note  B,  ligne  i  :  après  eBC  après  e  et  d'où  F  " 


(i)  Il  est  singulier  que  Scbtllet  cite  de  pareils  exemples  d'une  soi- 
disant  diphtongue  ea,  alors  qtie,  quçljnes  ligne*  plui  loin,  il  voit 
fort  bien  que  dans  george,  Ve  n'a  pas  d'autte  x»lèur  que  celle d*nne  cédille. 

(2)  Sur  ce  maintien  de  ei  comme  diphtongue,   Scbillet  c«t  d'accord 
avec  Palsgrave;  la  réduction  à  if,  au  moins  devant  les  nasales,  ne  sera 
,    entièrement  accomplie  qu'au  début  du  xvii*  siècle  (cf.  Bruoot,  2  $8*2  59  ' 
çtThurot,  I,  338  et  sqq.).  *  * 

(3>  Cf.  Bruhof,  Afoy.  Jge,  p.  409;  Sei^thne  siècle,  p.  265. 
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ia     Diable. 

ie  Rien,  quiert,  rivière,  meurdrier,  moitié;  ciel 
fièvre,  vient,  fief,  pied,  siècle. 

io,  disions,  aimions,  rendissions,  filiol. 

oe     Boette,  coette,  moelle,  foet  (i). 

ui  pays,  nuit,  nuire,  suivre,  cuide,  fuit,  huy, 
suif,  juif  (2).  ^ 

Bien  que  Marot,  au  mot,  juif,  ait  esté  de  contraire 

opinion,  le  faisant  en  la  version  dés  tristes,  vers  de 

Beroalde,  de  deus  syllabes(3)  :  mais  pe^e  le  a  l'aureille 

le  prononçant,  et  tu  le  cognoistras  n'estre  plus  de 

deus  syllabes  que  lés  exemples  precedens.  Et  note 

^  qu'en  tous  ces  diphthonges  je  pr^n  l'i  latin,  et  l'y  Grec 

*  pour  un  :  car  en  beaucoup  de  dictions  l'y  Grec  est 

5  escrit  plus  parcoustume^pu  ignorance  que  pour  raison 

.. <*j 

?.  meurtrier  B,  etc. 

8.  ou   DE  F 

9.  le  Béroalde  BDG 


10 


(i)  Notons  qu'ici  Sebillet  semble  distinguer  bien  nettement  o«  dW, 
contrairement  à  l'opinion  générale  des  contemporains;  plus  loin,  il 
admettra  pourtant  la  rime  de  titre  contre  .cognoistre.  Il  ne  faut  pas 
attacher  trop  d'importance  à  cettft  classification  des  diphtongues,  fort 
rigide  en  apparence,  mais  à  chaque  instant  contredite  par  des  tolé- 
rances particulières. 

(a)  Rien,  dans  cette  énumération,  n'est  en  contradiction  avec 
l'usage  du  XVI-,  ni  même  avec  l'usage  actuel;  plus  loin,  Sebillet  auto- 
risera la  diattoU  (r^dfériu)  de  presque  toutes  ces  diphtongues;  mais 
leur  valeur  monosyllabique,  dans  les  mots  cités  ici,  ne  donne  lieu  à 
aucune  remarque  importante.  On  voit  que  Livet  (o/r,  cit.  p.  207) 
accorde  k  tort  &  Ramas  ITloniveur  •  d'avoir  le  premier  signalé  les 
sous  ié  (de  fiel)  et  ùu  (de  DiVw)  .comme  formant  une  seule  syllabe  • 
•  ^' j^'îr'*;  Œuvres,  VII,  ïj8,'  143  :  Us  tristes  ver^  de  Beroalde  sur  le 
jotttdu  Vimlr04y  Sainct.  Le  mot  Juif  y  est  emplpyé  trois  fois,  mais  tou- 
jour»  comme^onosyllabe  : 

Illasion»  de  ces  Juifs  inhuinains...       \ 

Quelcotïquejait  pour  ter  faute  ancienne... 
...  Est  agitée,  ainsi  estes  vous  Juffz. 
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qu'en  seust  rendre  l'escrivain  ou  l'imprimeur  (i). 
Diphthonges  de  trois  lettres,  comnrie  (a), 
enu    (2)  Beau,  veau,  anneau,  peaq,  vaisseau, 
eoi     Bourgeois,  grégeois,  changeois,  seoir,  cl^^oir. 
ieu     Dieu,  lieu,  yeus,  cieus,  plusieurs.    ^ 
iei     Vieille,  vieil. 

œur  (3)    cœur,  sœur,  œuf,  boeuf,  œuvre, 
oie    soient,  aimoient,  vouloient. 
oui  |ttûuillir,  mouiller,  fouiller,  chatouiller, 
œi    Œil,dœil,  vœil,  cœillir,  vœille,  Jœille  (4). 

{k)^4euet  aou  ne  sont  dipbtonges:  car  ce  n'est  que  eurieme  superstition  d'es^ 
crire  pafiir,  saouler,  et  sent  blables  xtltefidu  que  nous  prononçons,  peur,  soûler  (  5  ) . 

Note  A  ligne  a  :  nattendu  DE  F,  prononçons  soûler  DEFG.  La  tiote 
s'arrête  à  prononçons  dam  BC. 

10.  coellir  A  {faute  corrigée  dans  l'Erratum). 


Mais  Sebillet  cite  sans  doute  d'après  l'Edition  d'Etieune  Dolet  (  1 542^ 
qui  donne  : 

Illusion  des  Juifs  inhumains;.. 
Atilcun  Juif  pour  tel' faute  ancienne... 
...  Est  agitée:  ainsi  ^stesjuifzr  # 

(1)  Meigret  avait,  six  ans  auparavant,  proposé  de  réserver  l'y  i  la 
représentation  d'i  voyelle  placé  entre  deux  voyelles  (kiyal)  pour  éviter 
la  confusion  avec  1  consonne  (projet),  (  Traité  tourbant  le  commun  usage 
de  l'euriture  Françoise,  Pari»,  .1542,  in"  4,  ch.  II).  Dubois,  avant  lui, 
Roi\sard,  après  lui,  entre  antres,  réclament  }a  même  simpIiBcatlon. 
(Cf.  Brunot,  Sei^ihne  Siècle,  1.  II,  ch.  I,  notamment  p.  94  et  112). 

'{2)' Eau  est  encore,  au  moins  d*»prés  les  grammainétis,  une  triph- 
tongue  ;  il  ne  s'identifiera  avec  au  que  vers  la  fin  du  siècle,  et  avec  o- 
qu'au  siècle  suivant.  (Cf.  Thurot,  I,  434  et  sqq;  Brunot,  260.)    ' 

(})  L'r  est  évidemment  de  trop;  cette  faute  n*a  pourtant  étésigpalée 
ni  corrigée  dans  aucune  édition. 

(4)  Rien  de  plus  hétéroclite  que  cette  liste:  on  y  trouve  à  côté  d'une 
triphtpngue  véritable  [eau),  un  1  scmi  Toyelje  (ieu.  iH^  oui)  un  0  pure- 
ment orthographique  (au),  un  e  muet  d'une  yaleur  difficile  i  définir 
(oie)i  Enfin  sur  la  diphtongue  triV^ue  notre  orthographe  moderne 
reproduit  en  des  graphies  très  capricieuse  (ai,  eui,  ueij,  les  grami^ai- 
ricns  du  xvi*  siècle  sont  déjà  tfès  divisés.  (Cf.  Thurot,  I,  462  et  »qq.)- 

(5)  Cf.  Brunot,  Moyen  Age,  p.  j^o<)\  Seizième  Siècle,  p.  26}. 


^ 


r 
S 


A 


r 


De  qui 
thonges  < 
que  ces 
vœil,  rec 
5  diphthon( 
cœuillir,  ] 
tout  ne  ] 
pourquoy 
comme  a 

10  le  mieus 
aucune  d 
si  d  avent 
qu'il  n'y  ; 
^ue  ro, 

1^  dueil,  vu< 
s'il  veut  1 
mieus  ass 
latins  d'û 
lequel  i'ai 

ao  mettre  un 

que  j'ay  p 

usdr^ées  a 

"^  et  si  mor 

mieus  app 

aj  ont  nOmrr 

t.  dœil  omi 

,6.  se  prono 

12.  veut  del 

(  1  )  On  ne  s« 

éditipns  suivai 

Godefirojr  en  t 

Buntôme;  il 

,  naire  de  l'Aea, 


i.- 


Al 


r 


DES   DIPHTHONGES 


79 


De  quattre  lettres  je  ne  treuve  point  de  diph- 
thonges  et  ne  me  semble  fondé  sur  aucune  raison 
que  ces  derniers  que  j'ay  escris  ^ar,  oei  dœil, 
vœil,  recœil,  vœil,  vœiHe,  cœille,  foeille  :  ayent 
5  diphthonge^e  quattre  lettres  :  ainsy,  dœuil,  vœuil, 
cœuillir,  fœuille,  etc,  Car  si  œil,  sans  u,  sfe  prononce 
tout  ne  plus  ne  moins  que  1^  autVes  :  je  ne  voy 
pourquoy^lés  autres  ne  se  prononceront  sans,  u, 
comme  geil,  attendu  que  le  plus  brévement  fait,  est 

lo  le  mieus  fait  :  et  qu'entre  dœil,  vœil  et  œil,  n'y  a 
aucune  différence  de  son  en  la  prononciation.  Et 
si  d'aventure  quelcim  vetit  contendre  (i)  qu'encor 
qu'il  n'y  ayt  que  trois  lettres,  l'u  y  sera  mieuz  séant 
^ue  To,  comme3oçi  lés  lit  escris   souvent,    vqÉl^ 

1^  dueil,  vuéîlle,  feuille,  etc.  je  respJon  a  cestuy  la  que 
s'il  veut  fonder  opinion  sur  raison  :  la  mienne  sera 
mieus  asseurée  que  là  sienne  :  Gar  en  tous  lés  mos 
latins  d'où  nous  tirons  ces  François,  y  a  un,  o, 
lequel  i'aime  beaucoup  mieus  retenir  du  Latin,  qu'y 

ao  mettre  un,  u,  de  ma  teste.  Je  t'ay  le  plus  court 

que  j'ay  peu  rengé  par  ordre  toutes  lés  djjjhthonges 

usdr^ées  au  langage  François,  lesquélesme  semblent, 

"^  et  si  mon  jugerfient  ne   m'abuse,    te  sembleront, 

mieus  appelléésV  ainsi  que  synaléphes,   comme  lés 

aj  ont  nommées  je  ne  say  quelz  autheurs  de  Retho- 

t.  dœil  omit  dont  BCDEF  doeil,  recocil  G 
,h.  st  prononce  sans  tout  DEF 
la.  veut  débattre  B  etc.  ^ 


(i)  Onnesait  pourquoi  ce  mot  a  été  remplacé  par  débattre  dans  les 
éditions  suivantes.  Il  est  pleinenient  'en  usage  au  xvi*  siècle  :  Littréet 
Godefirojr  en  citent  des  exemples  empruntés  à  Salel,  Calvin,  Amyot, 
Bi^antAme;  il  figure  i(ans  tous  les  lexiques  du  temps,  jusqu'au  Diction- 
nairt  de  VAcadimit  françoite,   qui,  en    1^94,  le  déclare  vieilli. 
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t      rique  "metrifiée  (r)  :    q\ii   non  sachans  ou   non  se 
aVisans  que  Synaléphe  se  commet  quant  une  voiélese 
perd  toute  "soubz  la  prononciation  de  l'autre  la  sui-\ 
vante,  comme  nous  ayons  montré  devant  :  ont  abusé 
5  de  ce  terme  en  cëst  endroit,  et  de  leur  autrement  b(^n 
^    -^sperit  en  matnt  autre.  Or  dé  toutes  ces  diphthoiiges 
J   lés  unes  ont  divers  son^:  la  plu^part^est  sugêtté  a 
diastole,   ou  division  (a),  corpme  je  te  vay  montrer 
par  le  menu.  *  ^     ^ 

10      ai     se  diastole,  comme  en  Pais,  Thaïs,  haïs,  naïf  : 
-  et  se  prononce  autrement  en^  ail^  et  gaillard,  qu'en 
naistre,  maistre  (2). 
oi     reçoit  division,  comme  en  Moïje,  Loïs.^ 

(a)  Diastole  appelle  le    Grec,^^  et   nous    après    liiy,    division    dés   lettres 
"constituantes  la  dipbtbonge,  en  aeus^  syllabes  :  comme  en    Pais,  ai,  est  dipb- 
tbonge  :  et  eA  pais  est  diastoky  comme  Montrent  et  dénotent  les  tfrnx  points 
figurés  au  dessus,  qui  retienrwnt  le  nom  de  Diastole  (3). 


10.  naï  C  (T(  est  à  demi  effacé  dans  là) 
Note  ligne  4  :  eh  desius.BDEFG 


=->— ^ 


(i)  Le  trak  tise  Gracien  Du  Paupt,  ^ui  comidère  les  diphtongues 
comnie  un  cas  particulier  de  la  synaléphe  (f"  Lxvn  et  sqq.). 

(2)  La  Valeur  dissyllabique  àt  pays  est  loin  d*ètrç  admise  universel* 
lementau  xvi*  siècfle  et  la  prononciation  du  mot  donne  matière  à/ 
discussion.  (Cf.  QuMherat,  Traité  de  versificaiion  française,  p.  32Ô-321. 
Thurot,  0/.  «■/.  I,  501,  Tobler,  Levers  français,  p.  79.) 

(5)  Nous  dirions  aujourd'hui  diérèse  en  parlaiA  du  phénomène  pho- , 
■  nétique,  trima  en  parlant  du  signe  graphique.  L'emploi  de  ce  signe  est 
déjà  proposé  par  Dubois,  dis  2552;  mais  il  marqae  d*ua  poiùt  sur 
chacune  des  deux  voyelles,  le  phénomène  qu'il  appelle  àë^lmUérèse^ 
(cf.  Livet,  La  Grammaire  française  et  les  grammairiens,  p.  2a.)  Le  mot 
•  tréma  »  ne  parait  pas  avoir  été  usité  avant  1600.  A  coup  mÀx  la  note 
de  Sebillet,  parfaitement  nette,  semble  avoir  été  ignorée  de  Livet  qui 
fait  honneur  à  Pillot  des  premières  indications  précises  relatives  à  ce^iigae. 
(Ct.  Ihid.,  p.  275-277.)  Quantau  n^>t  diastoleytiOVA  ne  l'avons  trouvé  nu)le 
part  ailleurs  dans  ce  sens»  pas  plus  que  le  mot  grec  5t39ToX'/|  dans  le 
sens  de  diérèse  ou  signe  de  la  diérèse. 
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ei     ha  autre  son  en  yeid,  feit,  qu®  sommeiller  et^ 
soleil  :  et  se  diastple  comme  en  Déïté,  énéïde  j 

ou     reçoit  division  comme  en  PiritoûS,  ovatioh. 

au     se  divise,  comme  en  laver,  Ménélaùs.  | 

eu  ha  autre oSon  en  feu,  peu:  çt  autre  en  sceut, 
heut,  peut,  appcrceut  :  et  est  diastole,  comme  en 
lever,  Prométhéûs.  î 

ea     sedivise(i),comnfieenfeal.neantmoins,neani 

eo     est  diastole,  comme  en  Actéon,  méotide. 

ia     se  divise,  coittme  en  Vïande,  dïapré,  dïamartt. 

ie  se  diastole  (a),  comme  en  ancien,  terrien, 
ppïére,  vielle,  nïer,  Marie  (2). 

Et  comme  le  son  a  l'aureille  montre  que  miel  et 
fiel,  se  doivent  diviser  en  deus  syllabes,   combien 

(a)  Comme  l'a  d(^sloU  Marot  au  mot  Uerre,  en  VEclogue  sur  lal^wrt  de 
feue  Maiume,et  en  autres  lieus  :  tnais  mise  qu'il  n'y  ayt  plus  d'auiçriti 
que  de  raison  {^). 


3.  Pîri*H?ùs  DEF  [le  x  est  t demi  effacé  dans  B) 

4.^dcTÎse  BC 

6.  peult  DEFG 

8.  devise  BCDE^ 
10.  devise  BCG 
La  note  s'arrête  à  lieus  dans  B,  etc. 


(i)  L'échange  des  formes  deviser  et  diviser  est  tout  i  fait  courant 
alors.  (Cf/ Palsgrave  et  R.  Estienne,  cités.par  Thurot,  I,  226.^ 

(2)  Rien  dans  cette  liste  ne  donne  lieu  k  des  remarques  différentes 
des  précédentes.  Les  exemples  cités  en  dernier  lieu  auraient  pu  être 
mentionnés  par  Thurot  à  l'appui  de  cette  indication  'générale  :  >  Au 
xvi«  siècle,  la  diphtongue  iV,  originairement  monosyllabe,  pouvait 
compter  pour  deux  syllabes,  en  certains  mots,  où  depuis  elle  a  repris 
la  prononciation  monosyllabique-  »  (I,  490).  *^«fi>«  trissyllabe  est 
régulier  au  XVI*  siècle  (I,  5}.8). 

(})  Marot,  Œavrw,  II,  267  :  De  Madatne  Loyse  de  Savoye,  mère  du 
I^oy,  en  forme  d'eglofue,  v.  a.jo  :  « 

Laurier,  lyerre  et  lys  blancz  honorez. 
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que  l'usage  soit  au  contraire  (i)  :  auquel  fondé  sus 
l'authorité  de  Marôt  et  autres  qui  l'ont  suivy,  tu  ne  " 
peuz  faillir  d'adhérer  :  mais  aussi  ne  penseray-je  point 
errer  disant  miel  et  fiel  (^e  deuz  syllabes  :  car  si  tu  sfcis 

^  en  l'un  Tauthorité,  je  regarde  en  l'autre  la  raison.  Ne 
plus  ne  moins,  que  disant  lien  et  lierre  d'une  syUabe» 
je  suivray  aussi  la  raUon,  voiant  que  lien  et  lierre  ne 
portent  autre  son  a  rtion  aureille,  que  bien,  rien, 
mien  :  et  si  tu  dis  lien  et  lierre  de,deus  syllabes,  tu 

lo  regarderas  a  ce  que  Marot  et  autres  après  lui  en  ont 
ainsi  usé  :  Tauthorité  desquelz  est  suffisante  en  mon 
endroit  pour  me  persuader  chose  plus  fâcheuse  a 
tenir  que  ceste  cy  :  aussi  ce  qu^  je  t'en  vien  de  dire, 
n'est  que  pour  te  montrer,  que  l'authorité  et  la  raison 

1 5  sont  bien  souvent  divisées.  ,  { 

io  (a)     est  diastole,  comme  en  fiol^,  vïole,-idîp(; 
violette,  opinion. 

Et  en  chariot,   par  authorité   receue  télé  en  lijy 
comme  es  précedens  :  mais  juge  toy  mesme,  lecteur» 

20  si  la  naïve  prononciation  Françoise  porte  a  ton 
aureille,  disant  chariot,  plus  de  deus  syllabes. 

(a)  Violons  est  de  deus  sylïalts  en  l'Adieu   de  Marot   aur  Domts  dâ  la 
court  :  mais  garde  que  l'Imprimeur  par  l'addition  d'un  et,  ne  te  trompt{2)» 


I.  sur  DE FG  • 

16.  viole,  le,  BDEF 

18.  L'édition  A  donne  Tcceué,  faute  i-rid^nte 

Noie  :  A'iélon»  BDEFG.  La  note  s'arrête  au    mot  court  dans  B.  etc. 

^■■■ii^-  ■  I    lia»  iii«      iiiaai^        1    ■  wp  mii  i  i«  i  ■  ■l■l^    ■!  ^1 1  ■  ■  ■    ».»,p.   ■  ■■  ■■  ■m  yy.     11  ^  11      m^^m^Êm'm-^mmmmm^tmmm 

(i)  L'usage  est  loin  d'être  fixé.  Peletier  et   Hfdri  Estienoe  laissent 
au  poète  la  même  latitude  que  Sebillet  (Thurot,  I,  491). 

(2)  Marot,  I,  p.  350.  ^4dieu  aux  dames  de  la  court,  au   mois  d'octobre 

in?^  V.  7.  .  ^ 

Taboutins,  haulboys,  violon*".  <»* 
Mais  rédition  d'Et.  Dolet  (iS4a'),  donne  : 
Tabourins,  haulboys  et  violons. 
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oe     se  divise,  comme  en  Noé,  Poète  (i). 

Et  comme  \u  trouveras  aucunesfois  divisez  ceuz 
que  je  ray  devant  alléguez  pour  exemple  de  la  diph- 
thonge,  moelle,  foet,  cÔette,  boette.  Lesquelz  et  leurs 
5  semblables  te  feront  doublement  douter  :  l'une  fois 
par  ce  que  je  leur  oMe  lu,  que  vulgairement  on  leur 
donne  escrivant,  mouelle^  fouet,  couette,  bouette  : 
mais  si  tu  y  prens  garde^e  si^^s  que  j'ay  fait,  tu 
trouveras  cest,  u,  superiflu,  et  pri^llu  mal  prononçant 
\o  qui  dit  :  bouere  pour  boire  :  et  mouelle,  pour,  moelle. 
L'autre  fois  pource  que  je  lés  ^MJ^deuz  syllabes,  et 
tu  lés  liras  souvent  usurpées  de(trmi::^mais  demande 
conseil  a  ton  aureiller-^et  tii  ne  creindras  a  dire, 
moelle,  dissyllabe  comme  moy. 

ui    se  dissout,  comme  en,  futr,  circuit,  puïr  [2). 

Lés  diphthonges  de  trois  lettres  ont  toujours  «niesme 
son,  et  aucunes  d'elles  sont  sugettes  a  diastole. 

eoi  se  divisé,  comme  aus  prétéris  impaffais,  véoîs, 
chéoïs,  séoïs. 

oie  se  dissout,  comme  en  joie,  voie,  envolent, 
ottroïent.  . 

ieU  se  diastole,  comme  en  odîcus,  «nvïeus,  gra- 
cïeus(3). 


•5 


ao 


*v 


4.  boette  omis  dans  C 
«lofait  CDEFG  (l'impression  est  peu  ttette  dans  B) 

(1)  Sur  les  diphtongues  io  et  oe,  dont  la  valeur  dissyllabique  est  très 
discutée  cf.  Thurot,  i,  536  et  542-545. 

{2)  Là  encore,  de  Meigret  &  Vaugclas,   grammatici  entant  (Thurot, 

(})  Sur  les  formes  en  oie  et  en  tru,  cf.  Thurot,  I,  180-181  et  530^ 
5)1.  Il  est  asséi  singulier  que  Sebillet  autorise  ici  la  diastole  dans  des 
formes  comme  tnwient,  ottroient^  alors  qu'il  admet  la  suppression  de 
IV  muet,  non  seulement  dans  Torthographe  des  imparfoits  ^tvoint, 
disoint ^  mais  dans  celle  du  présent  du  subjonctif  «vn/  (Ch.  VI,  pp.  46-47.) 
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Sur  ce  point  n'est  possible  n'a  moy  n'a  autre  de  te 
donner  certaine  régie,  quand  H  faut  diviser  le  diph- 
thonge,  et  quand  non  :  mais  suy  l'usage,  en  cecy  et 
partout  ailleurs  maistre  de  l'oraison  :et  le  son  de  l'a u- 
5  reille,  lequel  avec  raison  s'attribue  en  cest  endroit  lés 
premières  parties,  et  par  tout  ailleurs  ou  le  premier 
regard  est,  comme  icy,  de  délecter  l'aureille  (i). 

Rfme  de  diphthongë  contre  simple  lettre  receue.  — 
jQr  croy-je  que  c^que  j'ay  traicté  dés  diphthonges 

«o  jusques  icy,  ne  te  semblera  inutile  :  et  mojns  encor 
un  avertissement  que  je  t'y  voeîl  ajouster.  C'est,  que 
sans  repréhensiôn  tu  peuz  rymer  la  diphthongededeuz 
lettres  contre  la  simple  lettre  faisant  mesme  son,  o\x 
bien  peu  différent  (2)  :  comme,  estre,  contre  maistre, 

«5  et  contre  congnoistre  :  heue,  contre,  tûe  :  est,  contre, 
plaist  :  terre,  contre,  pierre  :  George,  contre,  gorge  : 
baisse,  contre,  dresse  :  aller,  contre,  Tair  :  heurent, 
contre,  hiurmurent  :  aile,  contre,  elle  :^  plantain, 


.^i 


9.  croy-je  ce  que  C 


(i)  On  voit  quelle  position  modérée  Sebillet  prend  dans  cette  ques-, 
tinn  controversée.  Thu rot  a  fort  nettement  montré  (I,  5)0-5)1)  la  double 
tendance  qui,  dès  le  xvi"   siècle,   pousse  le  langage  courant  ï.  réunir 
îes  diphtongues  en  une  seule  syllabe  et  la  poésie  i  Jet  «  dÎAstoler  y 

(2)  Du  Bellay  «l'^est  pas  plus  rigoureux  que  Sebillet  sur  cette  règle 
{Deffence  tt  Illustration^  II,  7,  p.  267).  Le  (  rimes  énumérées  ici  sont  de 
valeur  fort  inégale,  suivant  que  la  diphtongue  est  purement  ortho- 
graphique (f^torge-gorge)  <\\xt  la  prononciation  s'est  déjà  beaucoup 
rapprochée  de  celle  de  la  lettre  simple  {denuti-famais)  ou  qu'au  con- 
traire, les  deux  lettres  qui  constituent  la  diphtongue  se  font  encore 
sentir  (peint-Clymètu^  autrt-wtrs).  Tous  les  grammairiens  ne  sont  pas 
aussi  larges  que  Sebiïïet,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  rimes  en  er 
contre  air  (Tfaurot,  I,  j8,  II,  481  sqq).  On  trouvera  un  grand  nombre 
de  rimes  de  ce  genre  citées  par  Thurot  (passim),  ou  par  M.  Brunot 
{Seiiièm*  SiicU,  p.  i<)4'26o). 
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«contre,  enfantin  :  pénéïdc  (i),  contre,  vuidc  :  vœus, 
contre,  neveus  :  é^ge,  contre,  f(fei>iage  :  autre,  contre, 
votre.  î  demetz,  contre,  jamais  :  peine,  contre,  cly- 
méne  ;  veirent,  contre,  suivirent  :  tésmoigne,  contre, 
5  vergongneî  feisses,  contre,  sacrifices  :  effet,  contre, 
lait.  Lesquelz  tous  je  t'ay  e:jctrajs,  dés  oë&vfes  de 
Marot  pour  servir  icy  d'exemple  :  rt  encor  que  |e  n'y 
aye  trouvé  chose,  contre,  cause  :  haute,  contre,  coste  : 
fére,  contre,  faire  (a)  :  et  autres  telz  suivant  I  ana-  ' 

10  logie,  si  ne  feroi'-je  pas  grande  difficulté  d'en  user. 
Car  si  M;arot  ha  rymé  ceuz  que  je  t'ay  alléguez  pour 
exemple,  a  cause  de  la  semblance  du^n  que  la  lettre 
simple  et  la  diphthonge  portent  à  l'aîreille,  j'allégue- 
ray  4a  mesme^  raison  en  ceuz  cy  :  et  ne  ni'arresteray 

15  autrenient  a  ce  q^ie  Marot  mesme  en  l'épistre /qu'il 
a  faicte  contre^  Sagon  et  la  Huéterie,  Jés  a  i|epris 
d'avoir  rymé,  la  fére,  contre  affaire  :  car  il  est  aisé  à 
congnoistre  qu'il  lés  reprend  de  cela  plus  par  haine 
que  par  raison,  attendu  que  peu  après  il  les  reprend 

ao  aussi  d'avoir  rymé  mettre,  contre,  remettre  :  et  il 

-   ^9& 

(A)  Mair  bUn  pér$  contrt  repaire  en  Vtpitre  de  MagUèlonne  a  Pierre  de 

Prntnce  {2>f.  '         .  -  ' 

■■.  ' ' ^'   .  c. 

I.  péM  de  BDE  peine  de  GF 

15.  que, il  aBDEF 

x-j.  U  faire  CF 

La  note  A  est  supprimée  dans  B«3etc. 
■■''  . i       -  -''^  __^ 


(i)  Ce  mot,  qui  semblé  a-roir  embarrassé  les  éditeurs  jxwtérieurs,   se 
rencontre  au  Livre  J"  de  là  Métamorphose  (Marot,  Œuvres,  III,  iS^)  : 
.         ...  Ficîia  ce-traict,  qui*  est  de  mercy  vuyde, 
Contre  Daphrié,  la' nymphe  f*Mt<7t^...     . 
(c'eHt-4-dire  fille  du  fleure  Pénée).  " 
(2)  Marot^ ^MvJ-w,  1,.  130,  Epître .1,  v.  92-95  .%  -^ 

..TQué  je'prcnois  en, la  maison  mon  père       f^'     • 
•   Pour  me  laisser  en  ce-cruel  repaire.   ,-      ' 


\ 
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\  ryme  ordinairernent  luy  mesme  le  simple  contre  le 
composé,  comme  je  t'ay  ja  paravant  averty  (i).  Ou  bien 
me  die,  ou  autre  pour  Juy,  -hr  raison,  pour  laquéle  il 
est  plus  permis  en  iJjjke  diphthonge  qu'en  autre.  Il  est 

5  vray  que  je  trouvèroiè  rude  de  rymcr,  heure,' contre, 
nature,  pour  la  différence  du  son  :  mais  aussi  ne 

;  feroy'-je  pas  grande  conscience  de  rymer,  morsure, 
contre  asseure-,  pour  la  parité  du  son  (a).  Toutesfois 
ne  vœil-j|\pas  nier  que  le  moins  que  tu  le  pourras 
jo  faire,  soit  le  meilleur.  Car  plus  la  ryme  se  resemble 
de  son  et  d'orthographe  ensemWe,  plus  est  parfaite 
et  plaisante.'  Mais  aussi  vœiUje  soutenir,*  comme 
il  me  semble  par  raison  soCitenable,  que  mieus  vaut 
rymer,  seure,  contre,  nature,  pour  garder  bon  sens 
'5  et  bon  propos,  que  superstitieusement  s'arrester 
a  la  richct  ryme  pour  mettre  un  mot  impertinent 
ou  moins  propre,  comme  a  fait  Saingelais  (3)  en 
ce  dizain  ^4). 

8.  partie  B  partie  CD EFG 


A 


(i)'lhid.,  I,  252  :   Efiistre  à  Sagon  \à  La  Hiiefèrie,  par  M.  Charles 
Fontaine,  \mal  attribuée  par  d'Sei'mmt  à  kiàrot  (1^36).  v.   149  et  sqq. 
L'un  va  rithmant  la  {ère  contée  affaire,  , 

Et  l'autre  aiissj^^*  contre  i^j/AuVe...  ,^ 

-k  Maistre  et  remettre,  aussi  cueurs  et  obscurs. 

Ce  sont  beaulx  roots,  mais  en  rithme  ils  sont  durs.     ~^  * 
^  Sur  le  différend  de  Marot  et  Sagon,  voir  les  articles  de  M.  Bon^efon 
{Ret:  il'Hist.  Litt.,   1895  et  sur   ctttc  épître  en  particulier,  j>p.  i  r9- 
121).  >  ^  . 

(2)  Ce  passage  confirme  pleinement  les  conclutions  dès  recherches 
catrepçlseç  par  Talbert,  parmesteter  et  'l1i«rot,  et  résumées  par 
M.  Brunpt  {Seixième  Sf^le,  p.  264)  au  sujet  d<i  la  prononciation  du  son 
eu  suivant  sa  double  origine.       \.y>  ^     ^» 

(})  Camme  a /ait  se  rapporte  à  mieux  vaut  rymtr  et  non  &  supersti- 
tieusetnenx  sarrester,  etc.  ;  Saint-Gelays  a  choisi  la  bonne  alternative. 

(4)  Saint-Gelays,  Œuvres^  III,. 289.  L'éditeur  cite  cette  pièce  d*apfèi 
VArt  P<v/»jM«?  de  Sebillet  (Edition  D).     -  '  ^J 


/"^    5 
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<  .  .* 

Ou  mettra  Ion  un  baise f  favorable,  ( 

Q'on  m'a  donné,  pour  seurement  tpiir? 
Le  inettre  en  l'œil,  il  n'en  est  pafcapable  : 
La[main  n'y  peut  toucher  ny  avenir  :      **  .. 
//    5  La  bguche  en  prend  ce  qu'en  peut  retenir, 

r'  Ef^n'en  retient  qu'autant  que  le  bien  dure  : 
\JZ'est,donc  au  cœur  l'effet  et  garde  seure       ^ 
J^.  De  ce  présent^  a  luy  seul  appartient, 
^  Oldous  baiser,  estrange  est  ^  nature, 

lo         -    .     Couche  te  prend,  et  le  cœur  te  retient. \^ 

La  diphthonge  de  deux  lettiesse  rym^aussi  élégam- 

.  ment  contre /(soymesme    diastolée,    comnfie,    nier* 

contre,  prisonnier  :  sien,  contre,  ancien  :  rien,  contre 

terrien  (a).  Semblable  élégance  reçoit  celle  de  trois 

«5  lettres   rymée  contre  soy  dissoute,  comme   dieuz, 

contre,  odifcuz  :  piedz,  contre,  espiés  :  cieus,  contre, 

^gracïeus  r.vieus,  contre,  epvîèiiz.  Aussi rymént  Marot 

^  et  autres  Poètes  famés,  ai,  contre,  oi,  et,  ei  :«  cornme, 

congnoistre,  contre,  naistre  :  (iioins,  contre,  mains  : 

ao  veine,  contre,  vaine  :  sainte,  contre,  ceinte  :  pleins, 

contre,  plains.  Et  diphthonge  de'déuz  lettres  contre, 

diphthonge  de  irois,  comme  peus,  contre  bœufs  : 

vœus,  contre  cheyeus  :  couleuvres,  contre,  œuvres  *. 

pouteàus  (  I  ),  contre,  portaux  :  sœurs,  contre,  seurs  : 


(a)  Us  exemples  etiionttant  drus  en  Marot  qu'iln'est  besoin,  te  lès  alléguer 


\ 


icy. 


II.  se  fyme  ilcgamment  BDEFG  se  ryme  élagamment  G 
24.  ponteaixs  B 

(1)  Il  s'agit  évidemment  des  deux  vers   dul"  livic    de  4a    Mètamor- . 
pbosé  (épisode  de  Daphnék,  III,  187  : 

...  Au  Capitole,  aux  consacrés  posteaux,      ^ 
Seras  debout  devant  les  grands  portéaux. 
Pouteàus    est   donc   niis   «i   pour  posleaus.    L'édition   de    1^42    (Et. 
Dolet)  donne  d'ail ieuts /xuii/^'au/A  (15)9  ^=  pousteaus,    1544   et   sqq^  = 
posteaulx).  ■* 
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cequ'ilz  ont  faijt  aussi  pour  la  parité  ou  prochaine 
■     affinité  du    son,  qui  fait  souvent    négliger  l'ortho- 
graphe, comme  quand  Hz  ryment  aussi(i},  espandre, 
contre,  estendrè  :  panse,   contre,  distance  :  grasse,' 
5  contre,  grâce  .avança,  contre,  enlassa  :  cruelz,  contre, 
tués   :  opprobre,  contre,  propre  f^côulp^,  contre, 
couppe  :  perilz,  contre,  esperis  :  vis,  contre,  vifz  : 
/adonc,  contre,  long  :  entens,  contre,  temps,:  non, 
\^  contre,  nom  :  ord,  contre,   fort  :  exempte,  contré, 
lo  sente  :  conclud,  contre,  salut:  règne,  tontre,.chésnè  : 
prompte,   contre,  honte  :   champs,  centre,  chans  : 
fois,  cqntre,  doigs  ret  autres  telz  plUs  sbustenuz  par 
le  son  de  aureille,  que  je  te  ây  encor  estrç,  le  prindpal 
du  collège  de  la  ryme,  que  rejettes  p^r  l'orthographe, 
15  qui  n'est  rien  qUe  mjnistre  du  son,  etserve  de  l'hu- 
maine langue  exprimant  la^  conceue  oraison  {2), 

-  7.  eispris  DG,  espritz  EF     "  /  - 

12.  sois  C  *  /  -  *  • 


II)  Les  rîmes  de  cette  liste  sont  de  valeur  bien  inégale,  et  la  pn^ 
nonciation  identique  de  certaines  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  la  défec- 
tiio^té  de  quelques  autres.  Sans  entrer  dans  le  déttil,  constatons  que, 
d;^prcs  les  témoignages  ^contemporains,  des  rimes  comme  crium-tuéH 
peril:i'fsperi$,  vis-vif\^  éuient  légidmes  au  même  titre  que  enlasM-wança 
ou  non-nom  (Thurot,  II^p.  y\,}i,  8a)  ;  d'autres,  comme  opprohre-pnpre 
ex  surtout  saita^sfurs,  sont  bçéiucoup  plus  douteuses;  uotous  enfin  que 
telle  rime—  «/w«/r^^4/«irfr/ par  exemple  —  est  beaucoup  J»lus  correcte 
aujourd'hui  qu'au  xvi*  siècle  (Thurot,  II,  428  k  434). 

(2)^Sebillet  a  dit  plus  haut  :  *  ...  pi  us  la  ryme  se  resemble  de  son 
et  d'orthographe  eusemble.   plus  est  parfaite  et  plaisante  ••  (p.  86).  En 
spécifiant  ici  qu'il  faut  avant  iout  rimer  pour  l'oreill»,  II  se  sépare  d« 
Thétoriqueurs  et  devance  la  Pléiade.  Cf.    l>efencf  et  Illustration,  II,.  7^" 
p.  267.  les  notes  de,  M.  Chamard  et  les  indications  complémentaires- - 
de  M.,I-aumonicr  (kevM  Critique,'  1904,  t.  II,  p.  ^4^050). 
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CHAPITRE  IX     - 

«  ■     ■  '.         .•  ' 

%        ■         ;   ■    ,  ■ 

De  la  différente  prolation  de  c,  et,  g,        ■ 
et  du  plus  receu  usage  dés  verbes  François  (t). 

^  Je:  passoie  au  second  livre,  quand  m'est  souvenu 
qu'il  te  seroit  utile  d'alonger  le  premier  encor  de  ce 
5  chapitre,  pour  t 'aviser  que  lés  co^nsonantes,  c,  et  g, 
ont  doubla  prolation  quand  elles  se  rencontrent  devant 
lés  deus  voiéles,  a,  et  o.  L'une  prolation  est  forte  et 
pleine,  et  télé  que  la  font  lés  Hé breuz  quand  ilz 
signent  çés  deus  mesmes  lettres  avec  le  point  qu'ilz. 

lo  appellent  Daghès^  comme  quand  je  dy.  gage,  gorge, 
cache,xoche,  réagal,  ducat,  dragop,  flaccon.  L'autre 
prolation  est  douce  et  Simple,  et  télé  que  la  font  lés 
Hebreoz  quand  ilz  chargent  leurs  Gimel  et  Caph  de 
la  virgule  qu'ilz  appellent  Raphé,  comme  quand  jedy, 

15  engagea,  geôlier,  avança,  leçon,  drageon.  Mais  au  g, 


,£^•1» 


6.  quand  «e  rencontrent.  B  etc. 


(i)  Scbillét  traite  ici  deqx  questions  fort  différentes,  1  et  également 
étrangères  aux  règles  de  la  vewificaïion.  C'est  uniquemetit  à  ITitstoire 
de  la  grammaire  française  que  ressortit  ce  chapitre;  il  eût  trouvé  très' 
utilement  place  dans  l'étude  de  Liret,  qui  ne  paraît  pas  l'avoir  connu. 
—  L'Infortuné,  Fabri  et  Du  Pont,  en  indiquant  au  poète  les  défauts  à 
éviter  —  ■  vicesde  Rhétorique  »  solécismes  et  barbarismes—  n'avaient 
pas  versé  aussi  complètement  dans  le  développement  grammatical. 
Peletier  (II,  ^)  sans  être  irréprochable  à  ce  point  de  vue  est  aussi  moins 
pj-olixe:  mais  RoKiard  consacre  un  ciiapitre  >de .  son  vfr/  Poétique^  si 
sommaire  aux  •  personnes  det  yirbes  français  »  et  i  «  l'orthographie  » 
(VJ,  460,  461).  Delâttdun  d'Atgaliers  (i'»  partie,  ch.  10)  pille,  li  encore, 
Sebillet.  tn.yàbtéjj^tntqvmlqnfp^  et  eli  ajoutant  à  son  autbrité  celles 
de  Ronsard,  Ramus  et  autres.  L'^hi4j[é  de  Cl.  de  Boîssière  laisse 
compiètemént  de  côté,  ce  chapitre.  ^ 
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mollement  prononcé  devant  a  et  o,  l'usage  jusques 

a  présenta  ajouté  é  (a)  pour  indice  de  ce  mol  son  (  i  )  : 

comme  il  a  devant  e  et  i,  aussi  ajouté  u^  pour  l'indice 

■    de  la  forte  prolation,  guerre,  guiére.  Et  le  studieus 

5,  d'orthographe  signe  le  ç,  de  ceste  queue  troussée  pour 

indice  de  sa  mollesse:  comme  l'usage  devant  l'u  luy 

a  au^i  ajouté  e,  pour  l'amoUir^en  prolalion  :  receut, 

''apperceut.  .    ^ 

Cest  avertissement  ne  te  semblera  inutile  au  fait  de 

•o  la  ryme,si  tu  prens  garde  que  la  ryme  est  pHÎs  douce 

de.  léger,  contre  berger,  que  contre  hàraifguer  :  et  de 

façon  contre  glaçon,  que  contre  ftaccôn  :  et  ainsi  du 

fort  contre  le  fort,  et  dû  mol  contre  le  mol  :  a  quoy 

observer  t'induira  l'avertissement  que  je  t'en  vien  de 

'^donner;  /  .    *  ^ 

Aussi  peu  te  nuira  ce  que  je  te  vœilencor  icy  dii'è 

du  droit  usage^dés  verbes  François,  lequel  ha  tant  peu 

d'asseurance,  que  la  meilleure  part  dés  bicnusans  est 

sui  montée  de  la  plus  grande  dés  àbusans. 
^o  Quél^  Pertes  ont  '^  au  prétérit  par/ait  indicatif.—^ 
Pour  en  bien  user  donc,  donne  toy  garder" que  le 
verbe  qui  ha  er  en  son  infinitif,  prene  a,  en  son  pré- 
térit parfait  de  l'indicatif  (2)  :  comme,  aimer,  l'infinitif, 
fait  que  je  die  au  prétérit  parfait  indicatif,  j'aimay,  tu 

(a)  Voy.  U  chapitre  précèdent  en  la  dipki»ngt,eo.  \ 


,  (I)  M.  Brunot  [SeiiiitHê  Siècle,  l  II,  ch,  I")  r«ilraceJ'originc  et  les 
variations  de  ces  graphie».  Rappelons  seulement  «^iMr^'cédil le,  récla- 
reée  par  ^ofTrov  Tory,  est  acceptée'  par  Meigret  qui  itcmancte  la 
substitution  jie  /  à  ge  devant  o  et  «,  g  «y»nt  tou)ours4e  son  dur.  ' 

(2)  La  recommandation  9'e«t  pas  faotile.  Les  formes  en  i  à  la  pre- 
mière conjugaison,  s'étaient  muitipliées  à  U  fin  du  xv  et  au  dêinit  du 
XVI*  siècle;  les  grammairiens  sont  presque  unanimes^  i  les  déclarer 
fautives  (Brunot,  ^eiiième  Siècle,  p.  337), 
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^  aimas,  il  aima.  Menger,  je  mengeay,  tiî  mengeas,  if 
mengea.  Jouer,  je  jouay ,  tu  jouas,  il  joua,  et  ainsi  4és 
autres.  Mais  eilcor  n'est  ce  pas  assez  que  tu  gardes 
cest  a,  aus  trois  personnes  singulières  :  ains  le  faut 

»  5 /Continuer  es  trois  personnes  du  plurier{i)  :  comme. 
Nous  aimâmes,  vous  aimâtes,  ilz  nimarént.  Nous  men- 
geamès,  vous  mengëatès,  ilz  mengearent.  Nous  jouâ- 
mes, vous  jouâtes,  ilz- jouarent,  etc. 
Encor  faut  il  continuer  cest  a.  par  tout  le  singulier 

lo  et  plurierdu  présent  de  l'optatif  (^)  :  comme,  Pleust  a 
dieu  que  j'aimasse,  tu  aimasses,  il  aimasl  :  nous  aimas- 
sions, vous  aimassiés,  ilz  aimassent.  Mesmes  au  pré- 
térit imparfait  du  conjunctif,  comme,  S'ainsi  estoit 
que  je  mrngeasse,  tu  mengeasses,  il  mengeast.  S'il 

15  avenoit  que  je  jouasse,  tu  jouasses,  il  jouast  :  nous 
jouassions^,, vous  jouassiez,  ilz  jouassent,  etc.  J'énten 
un  qui  pense  avoir  délicates  aureilles  (3),  auquel  ces 


5.  pluriel  B 

6.  «tmerènt  C 

10:  pluriel  B  ^ 

la.  il»  aniAsscnt  BC 


(i)  Pour  U  troisième  personne  du  pluriel,  l;i  question  est  alors  iort 
cofitrover»ie.  L4.  forme  en  arent  touche  à  son  déclin  (cf.  Brunot, 
Sei^èmê  SifcU^  P*  1)9).  Le  témoignage  isolé  de  Delaudun  d'Aigaliers 
(p.  i6)  V«spli<|iie  par  le  foit  qu'il  pUgie  ef&ontément  Sebillct.  (Cf.  Du 
BclUy,  [kff.  et  lllustr.  Ed.  Chamard,  p.  XII  et  56)„ 

(3)  La  distinction,  du  mode  optatif  çst  régulière  chez  les  grammai- 
riens d^u  XVI*  siècle. 

(^)  La  prescription  des  formes  en  asshiis,  assiei,  est  alors  une  nou- 
veauté. Les  prédécesseurs  immédiats  et  les  contemporains  de  Sebillct 
{Pàlij^ye,  Kob.  Estieune,  Pillot,  J.  Garnier,  Mcurier)  conjuguent  : 
que  j'aimasse,  etc.,  que  nous  ainiissipns,  que  vous  aimissiez,  qu'ils 
aimassent.  Dubois  admet  les  deu^  formes  ;  Meigret,  seul,  est  plei- 
nement d'accord  avec  Sebiltet.  Les  formes  actuelles  ne  triompheront' 
définitivement  qoe  vers  la  fin  du  siècle  (cf.  Btrunot,  Seiiume  Siècle, 
p.  î)9  et  Livet,  0^.  rt/.*,  ^ifim). 
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mos,  jouassions,  aimassiés,  escorchent  le  bout  du  né: 

mais  il  sera  incontinent  guéry,  s'il  s'avise  que  ce  que 
,    le  Grec  appelle  àvaicckvOoy  (  i  ),  est  Vice  par  tout,  et  par 

toutes  langues  :  et  que  s'il  reçoit  l'a,  au  singulier 
5  (comme  il  est  receu  de  luy.  aussi  bien  qu'il  est  dés 

femmes)  il  n'y  a  raison  diî  monde  qui  le  luy  doive 

faire  refuser  au  plurier.       > 

Qwe/f  verbes  refusent  t'a  au  prétérit  parfait  indicatif. 
—  Donques  retiendras-tu  cest  a  par  tous  lés  trois 
lo  mœufz  et  temps  de  ces  verbes  :  ne  plus  ne  moins 
que  tu  le  fuiras  doctement  es  autres (2 ).Says  tu  quelz? 
Lés  verbe^  qui  ont  re,  ouïr,  en  l'infinitif^  ne  reçoivent 
l'a  au  prétérit  parfait  indicatif,  n'y  es  autres  mœufz 
et  temps  :  comme  Rendre,  je  rendy,  tu  rendys,  il  ren- 

15  dyt  :  nous  rendîmes,  vous  rendites,  ilz  rendirent. 
Pleust  a  dieu  que  je  rendisse,  tu  rendisses,  il  rendist: 
nous  rendissions,  vous  rendissiés,  ilz  rendissent.  Mou- 
rir, Je  mouru,  tu  mourus,  il  mourut  .:  nous  mourû- 
mes, vous  mourûtes,  ilz  moururent.  S'il  avenoit  que 

20  je  mourusse,  tu  mourusses,  il  mourust  :  nous  mou- 
russions, vous  mourussiés,  ilz  mourussent  :  et  ainsi 
ilés  autres. 

Note  icy  ce  que  je  ne  t'ay  pas  dit,  ilz  laissent  l'a, 
etprenentl'y  :  car  j'auroie  ce  disant  lourdement  failly, 

25  attendu  que  la  terminaison  de  ce  prétérit  se  varie 

î.  Soui  rectifions  la  faute  d'accent  (âvaxoXoOOov)  Aetc. 
7.  pluriel  B  \ 


(i)  Le  mot  ne  sera  francisé  que  beaucoup  plus  Urd  (1751,  d'après 
le  "Dict.  Gèn  )  et  d.ins  le  sens  syntaxique  seulement. 

(2)  La  faute  consistant  à  donner  les  formes  de  la  première  conju- 
gaison au  prétérit  de  verbes  ei  ir,  oir  ou  re  était  beaucoup  plus  rare 
que  l'erreur  inverse  (cf.  le  passage  d'Henri  Estienne,  cité  par  Brunot, 
Sei:^icme  Siècle,^.  3jS,n,2). 
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selon 

i  tu  vil 
court 
Requ 
5  Je  bel 
tu  no 
tu  fu; 
etc.  ï 
Je  vei 

•  o  tu  m< 
sus,  i 

.  dys,  i 
il  mo 
lyt,  e 

15  Paind 

J'àign 
tu  cei 
etc.  1 
braire 
20  tu  crc 
creut : 
venier 
Je  my 

(r)  O 
ihal  fixé 
poar  ch) 
mairiens 
ments  e 
de  M.  E 
écrit  Sel 
gnlières 
tisser^  m 
on  rencc 
hrayismet 
degré  dM 
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selon  la  nature  dés  verbes  (i),  connme  Venir,  Je  vin^,^ 

i  tu  vins,  il  vint,  etc.  Courir,  je  couru,  tu  courus,  il 
courut,  etc.  Issir,  j'yssy,  tu  yssis,  il  yssit,  etc. 
Requérir,  je  requy,  tu  requis,  ilrequit,  etc.  Beneir, 
5  Je  beney,  tu  beneis,  il  beneit,  etc.  Nourrir,  Je  nourry, 
tu  nourris,  il  nourrit,  tel  que  le.present.  Fuîr,  Je  fuy, 
tu  fuys.  il  fuyt,  etc.  Jouyr,  Je  jouy,  lu  jouys,  iljouyt, 
etc.  Prendre,  Jeprin,  tu  prins,  il  print,  etc.  Vendre, 
Je  vendy,tu  vendys,  il  vendit,  etc.  Moudre,  Je  moulu, 

lo  tu  moulus,  il  moulut,  etc.  Coudre,  Je  cousu,  tu  cou- 
sus, il  cousut,  etc.  Semondre,  je  semondy,  tu  $emon- 

,  dys,  il  semondyt,  etc.  Mordre,  Je  mordy,  tu  mordys, 
il  mordyt,  etc.  Cœillir,  Je  cœilly,  tu  cœillys,  il  cœil- 
lyt,  etc.  Vaincre,  Je  vainquy,  tu  vainquis,  il  vainquit. 

15  Paindre,  Je  paigny,  tu  paignys,  il  paignyt.  Oindre, 
J'iigny,  tu  oignys,  il  oignyt,  etc.  Ceindre,Je  ceingny, 
tu  ceingnys,  il  ceingnyt.  Faire,  Je  iey^Jjùfeis,  il  feit, 
etc.  Taitë,  Je  teu,  tu  teus,'  il  teuîTetc.  Traire,  et 
braire,  sont  anomaus  sans  prétéritz.  Croire,  Je  creu, 

30  tu  creùs,  il  crèîft,  etc.  Croistre,  Je  creu,  tu  creus,  il 
creut:  mesme  que  de  croire  :  et  nest  non  plus  incon- 
vénient qu'en  Latin  Crm,  de  cerno,  et  cresco.  Mettre, 
Je  my,  tu  mys,  il  myt,  etc.  Congnoistre,  Je  congneu, 


(r)  On  tait  combien  \t%  formes  àt^  verbes  irrégulier»  ^nt  encore 
ttviX  fixées,  tu  milieu  du  xvi'  siècle.  Nous  ne  rapponerons  pas  ici,^l^ 
pour  chaque  verbe  en  particulier,  toutes  les  divergences  des.  grani- 
mairiens  et  des  auteurs.  On  trouvera  là-dessus  tous  les  renseigne- 
ments essentiels  dans  les  études  dt  Livet,  de  Darmesteter  et  surtout 
de  M.  Brunot  (Stiiirme  SifcU,  section  III,  ch.  VI).  A  l'époque  où 
écrit  Sebillet,  ces  variations  sont  fort  nombreuses  et  parfois  fort  sin- 
gulières  ;  non  seulement  on  hésite  entre  paroir  et  paroittrt^  tistrt  et 
tiiser,  mors  et  mordu,  je  vesquif  et  je  vescm,  je  cousis  et  je  cousus,  mais 
on  rencontre  chez  Palsgrave  des  formes  comme  :  je  me  tuysis,  nous 
brayismes,  \c  oyn^t  (prélirit),  j'ai  risponnu,\ui  montrent  bien  à  quel 
degré  dincertitûde  on  se  trouvait  encore. 
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tu  congneus,  il  congneut.  Naistre,  Je  n«Kjuy;  tu 
ni^quys,  il  rïaqiiyt.etc.  Pai^tre,  Je  peu,  tu  peus,  il 
peut  :  mesme  que  de  pouvoir,  Je  peu,  tM  peus,  il 
peut.  etc.  fiscrire.  J'escrivy,  tu  escrivys,  il  escrivyt.  etc. 
5  Dire,  je  dy,  tu  dys,  il  dyt,  etc  Lire,  Jejeu.  tu  leus, 
il  leut,  etc.  Contlre.  Je  confy,  tu  confis,  il  confyt. 
Suivre,  je  suivy,  tu  suivis,  il  suivyt.  Vivre,  je  vescu, 
tu  vescus,  il  vescut.  Tistre,  Je  tyssu,  tu  tyssus,  il  tys- 
sfat.  Esmouvpir,  j'esmu,  tu  esmus,  il  esmut.  Savoir, 

•  o  JeWu,  tu  seus,  il  seut.  Vouloir>  Je  i^oulu,  tu  vouluis, 

il  voulut.  Voir,  Je  vey,  tu  veis,  il  veid,  etc.  Cheoir,  je 

cheu,  tu  cheus,  il  cheut.  Asseoir,  J'assy,  tu  assys,  il 

assyt.  Apparoir.  J'apparu,  tu  apparus,  il  apparut,  efc. 

Je  t'ay  icy  mis  ceus  cy  pour  exemple  d'infinis,  a  fin^ 

15  que  tu  veisses  qu'il  n'y  a  point  de  régfè  certaine  pour 
montrer  es  prétéris  de  ces  verbes  Tusage  4e  l'i,  ou  ci  : 
de  Tu,  ou  eu,  et  que  mesque  tu  te  gardes  en  telz  de 
user  de  la,  l'usage  t'apprendra  de  choisir  la  voiéle  ou 
diphthonge  requise. 

20  Aoriste.  —  Passons  donc  outre,  et  retien  que  sa- 
chant ce  prétérit  parfait,  tu  ne  pourras  faillir  en  le 
Aoriste  (i),  qui  est  un  prétérit  indéfiny  :  lequel  retenans 
dés  Grecz,  nous  l'expliquons  (contrains  par  la  pauvreté 
de  nostre  langue)  efv  circonlocution  par  le  verbe,  j'ay, 

25  aux  uns  :  et  par  le  sustantif.  je  suy,  es  autres,  joins 
avec  le  participe  prétérit,  qui  est  toujours  formé  de 


2-?.  tu  pciiz  C  tu  peux  DE  F  G 
4.  Jcescrivy  DHFG  ^ 

ia-ij.  Je  assy.   Je  apparu/[)EFG 


(i)  L'idce  d'appeler  aoHstr  notre  parfait  indétîni  est  tout  i  fait 
singulière  et  malheureuse.  Nous  ne  l'avons  retrouvée  chez  aucun  des 
grammairiens  analysés  par  Livet;  quelques-uns  appliquent  beaucoup 
plus  justement  cette  dénomination  au  parfait  défini.' 
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ce  prêt 
commi 
beu  :  j< 
esmus, 
5  d'autre 
peu  ch 
respon 
il  mor 
tors  :  i 
10  avez  V( 

dés  ver 
vœil-je 
garder 

15  liéres  ( 
soient( 
tu  aim( 
je  boira 
il  faisoi 

30  dés  aut 
savans 
que  tu 
note  (j 
Latins 

3).  not 

(I)  Seb 
et  j'ay  xrw 
gement  * 

(a)  Qtv 
théorie  d' 
rob|«t  d«« 
part  des  g 
vaudra  (B; 

(5)  Non 
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ce  prétérit  de  verbe,  et  plu^souvent  semblable  a  luy  : 
comme  du'  prétérit,  je  beu,  tu  diras  en  l'aoriste,  j'ay 
beu  :  jecheu,  je  suy  cheu  :  j'npparu,  J'ay  apparu  :  tu 
esmus,  tu  as  esmu  :  il  voulutj^l  a  vpulu  :  et  beaucoup 
5  doautres  que  trouveras  tous  sembîables  :  lés  autres 
peu  changez  (i),  comme,  je  vin,  je  suy  venu  :  je 
respondy,  j'ay  respondu  :  tu  semondys,  tu  as  semond  : 
il  mordyt,  il  a  mors:  nous  tordimes,  nous  avons 
tors  :  ilz  oignirent,  ilz  ont  oingt  :  vous  veytes,  vous 

lo  avez  veu  :  je  fey,  j'ay  fait,  et  aiiisi  dés  autres. 

5,  mal  escritte  et  mal  prononcée  es  premières  personnes 
dés  verbes.  —  Geste  difficulté  éclarcie,  ericor  t'en 
vœil-je  desnouer  une  auUe,  ^ui  est,  que  tu  te  dois 
garder  de  mettre  s,  a  us  premières  personnes  singu- 

■  5  liéres  dés  verbes  de  quelque  mœuf  ou  temps  qu'ilz 
soient  (3):  comme/Je  voy,  tu  voys,  il  voit  :  j'aimoye, 
tu  aimoys,  ilainripit:  je  rendy,  tu  rendis,  il  rendyt  : 
je  boiray^  tu  boiras,  il  boira.  Si  je  faisoye,  tu  faisois, 
il  faisoit.  Quand  je  dtVote,  tu  dirois,  il  diroit,  et  ainsi 

ao  dés  autres  :  ce  que  tu  verras  aujourd'huy  observé  dés 
savans  en  leurs  escritures  :  et  la  rai^n  t'enseigne 
que  tu  le  dois  observer  ainsi,  a  cause  que,  s,  est 
note  (3)  de  seconde  personne  aus  Grecz  et  aus 
Latins  :  et  doit  estre  a  nous  qui  tenons  d'eus  h  plus- 

aj.  noté  AB  note  CDEFG  ,         . 


(  I  )  Sebillet  n'est  vraiment  pas  difficile  !  Passe  encore  pour  je  seutondy 
et  y^yiemond,  je  mordy  et  )'ai  mers;  mais  il  y  a  bien  quelque*  chan- 
gement «  entre  r  jiTfiy  et  j'ai  fait,  J0  t-in  et  je  suis  venut 

(a)  Qette  règle —  sur  laquelle  Sebillet  a  U  mérite  de  professer  une 
théorie  d'ensemble  conforme  i  l'étymologie  et  à  la  Iqgiqoe  —  est 
l'objet  d«e  opinion»' les  plus  diverses  et  les  ^plus  contradictoires  de  U 
part  des  grammairiens,  et  l'oMgt  incline  déjà  vers  l'analogie  qui  prê> 
vaudra  (Briinoj;,  Srf>t^m/5fM-/W,  p.  )a5à)5i).  ^ 

(})  Nous  adoptons  la  correction   de*  éditions   C  et  suivantes;, la 
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part  du  bkn  que  rïous  avons.  Qye  si  tu  rencontres 
en  (a)  Marot  ou  autres  cecy  non  observé,  lisant  :  je 
veys,  je  dys,  je  feis,  je  metz,  je  prometz,  et  autres 
avec,  s,  en  preftîiéfe  personne  Uingulièrc  :  si  c'^st  en 
5  ri;n  de  vers,  appelle  çek  licence  Poétique  s  èstendant 
Jusques- a  impropriété,  ^  fin  de  servir  a  U  rymc.  Si 
ailleurs,  dy  que  c'est  fa^tc  d'impression  :  ou  l'attribue 
a  l'injure  du  temps,  qui  n'avoit  eneoré  mis  ceste 
vérité  en  lumière.  •    . 

Le  mesme  dois-tu  observer  au  singulier  de  Pim- 
perâtif  ^i),  disant  :  fay.  dy;  ly^  voy,  ry,  respon, 
pren.  vien,  tieii,  mor,  va,cou,  mou,  sempn,'ton,  oin,; 
join,  estain,  pain,  çongnpy^,  croy/ven*,  tay,  pay,  vy, 
suy,  et  ainsi  dés  semblables  :  non  pas,  feys»  dys,  lys, 
voys,  prens,  etc.,  qui  sont  secondés {>ers(mnes  indi- 
catives plus  proprement  qu'impefatives«'Et  si  d'ayén- 
turc  il  te  semble,  que  contré  ce  (Jue  je  tif  enseigne, 
c'est  mfeus  dit,  je  puis,  de  pouvotf  ^  que  je  |Hiy  :  je 
suis,  de  estre,  que,  je  suy  :  pense  y  troii  fois  ayant 
30  que  me  condamner  :  et  tie  donne  unt  de  cr«iit  a  Cest^ 
usage  invèléfé,  suget  a  Vsà>m  a  càûse  de  leur  affi- 
nité, que  la  raison  né  trouve  lieu  en  ton  jugement.  Je 
n'entreray  point  plus  avant  en  ce  propps,  de  peur  que 

(a)  pren  garde  lisant  Marot  que  tu  tromptras  sontfeni  •  je  tienije  maim- 
tien,  jf.  plain,  je  vof,  je  cm,  faimeye^  je  faisoif/eî  semÛahlê,  en  leurnalw 
^^nihograpbe,:  qu  il  changée  par  licence^  contraint  de  k  tyme* 

^  V        .      ,  '  ' 

*  '  -.      "  ■  .       ■*■  ■  ^  ■       ■ 

x6.  Et  si  commence  un  nouvel  atmia  à»n$  BCDEF. 

17.  Les  exemplaires  de  PEd.  A  imprimés  chei  Con^et  imlfMifil  smbU* 
fanU  corrigée  dans  FErratum^  simble  BC  Nous  corrige^  tnuifcnét  faute 
évidente  de  A;  ,  V  ' 


«5 


"*■'     W"* 


sup^ession  de  l'accent  doniM  un  sens  btaucoupvplas"  sstisfiUssiit  1 
QtTp.^  ':  «  lés  lettres  sont  lés  notes  de  ce  qne  la  langue  pionOnce  •; 
■  (t)  Sur  le  cas  particulier  de  Timpér^tif,  cf.  Brunot  o/.  «I.,  p.  327. 
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]t  ne  te  semble  enseigner  plus  la  grammatfe  que  Tart 
Poétique. Toutesfois  ce  que  je  t'en  ay  dit  en  ce  chapitre, 
est  tant  peu  hors  de  propos,  qu'encor  estoit-il  néces- 
saire que  tu  en  fusses  averty.  Gir  tu  pourrois  avoir 

5  autrement  le  mieus  composé  „qu'il  seroit  possible, 
s'il  t'estoit  avenu  d'avoir  dît,  j'aimissions  :  ou  vous 
rendassiéz,  ou  escrire  tel  Solécisme  (i),  ton  papier  ne 
seroit  estimé  bon  a  autre  chose  qu'a  enveloper  du 
beurre,  ou  a  encorncter  (2)  dés  espices  (3). 

pncore  suy-je  tant  curieUz  de  te  voir  bicTi  et  pure- 
ment escrire  le  François,  que  je  t'aviseroie  voluntiers 
de  ce  qui  (ait  beaucoup  a  la  perfection  de  l'ortho- 
graphe, ê'est  que  désormais  escnvant  le  François,  tu 
ne  sois  tant  superstitieus  ef  superflu  que  de  suivre 
l'origine  dés  vocables  pris  dés  Grecz  ou  Latins,  pour 

;  retenir  d'eus  quelaues  lettres,  lesquelles  escntes  ne 
servent  que  d'emplir  papier,  sans  ce  qu'elles  se  prp- 
Ijoncent.  Mon  avis  est,  et,  si  tu  veus  croire  ton  sain 
jugement,  sans  favoriser  à  l'antiquité,  sera  le  tien* 

ao  qu'escrivant  le  François  (4)  tu  n'y  dois  mettre  lettrb 
Il  I    I         I  '      '  ■  — »-»i— — ~p»— »  ■         I  II 

(1)  Noas  avons  vu  que  beaucoup  de  grammairiens  considéraient  qur 
nom  aimismom  (mais  non  que  j'aimissions)  comme  une  forme  parfaite- 
ment correcte.  On  attendrait  en  tout  cas  ici  flmàt  le  mot  harbarisvn' 
que  le  m^  ioUàrnu.  Le  partage  des  sens  entre  ces  deux  mots  est  loin 
d'avoir,  au  xvi*  siècle,  toute  la  rigueur  qu'il  acquerra  par  la-  suite  : 
pourtant  Fabri  avait  déji  établi  entre  eux  Une  distinction  (II,  113  à 
124)  qui  esclarait  un  emploi  iiussi  inexact  que  celui-ci. 

(a)  Ce  mot  ne  figuce  pas  4ans  ce  sens  chez  Littré,  «i  chez  Godefroy, 
ni  dans  1^  Dict  Général.  On  ae  l'y.,  trouve  qu'avec x^acception  de 
coiffer  d'une  cometU.  Nicot,  C9tgrave  et  Oudin  (  Trésor  desS^x  laïques) 
mentionnent  cette  acception  ;  mais  le  premier  la  donne  comme  peu  usitée. 

(5)  Sebîllet  s'avise  un  peu  tard   qu'il   mélange   ici   la  grammaire  à. 
l'Art  Poétiqoe  ;  et  il  ne  se  disculpe  de  cette  erreur  de  composition 
que  par  des  arguments  vraimeot  trop  faciles. 

v^(4)  Sebillet  prend  très  nettement  position  Ddu|^>\ii(tt|)li%^%^n  de 
l'orthographe  dans  le  débet  dont   M.    Btvv^cii^  retracé  T^r-^ases 
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aucune  qui  ne  se  prononce.  ^Car  tout  ainsy  que  les 
mor»ont  lés  signes  dés  passions  de  l'esprit  (a),  ainsy 
lés  lettres  sont  lés  notes  de  ce^ue  la  langue  prononce. 
Et  si  la  perfection  de  l'oraison  est  d'exprimer  vive- 
5  ment  en  ses  mos  là  conception  de  l'esprit  :  aussy  la 
perfection  de  l'escriture  sera,  d'exprimer  vivement  et 
purement  ^n  ses  trais  et  figures  la  parole  de  l'oraison. 
Encor  a  ce  sortîmes  nous  induis  par  l'usage  de  toutes 
lés  autres  langues  tant  polies  que  vulgaires  (2)  :  les- 

10  quéles,  soit  Hébraïque,  Grèque,  Latine,  ou  lulienné^ 
Espaignole-  Alemande,  ne   figurent   lettre  en  leui' 
escriture.  qilte  la'  langue  n'exprime  en  proh©nçant.  ^ 
Mais* de  ce  plus^amplement  et  commodément  en  la 
Grammaire  Françoise  (4)  :  laquéle,  aidante  Seigneur, 

15  te  mettray  de  bref  en  lumière,  si  je  te  cOrigiifqy  (avo- 
rable  a  mes  labeurs. 


(a)  Aristote  au  I.  livre  de  Fintêrprefathn    (3). 


/ 


(Sêiiièmi  Siècle,  livre  !I,  cbap.  I"  et  noumment  p.  X12-11)).  On  Mit 
que  Ronsard  et  Du  Bellay  trouvèrent  trop  hardie  la  réforme  de 
Mcigret.  (Cf  Brunot,  fHd  et  les  notes  de  U  Défaut  et  Ulfoir^titm, 
P-  346-H7>-  Sebillet,  sans  vouloir  réwlutionner  l'alphabet,  le  bçrne  à 
denunder  la  suppression  des  lettres  parasites.  Il  faut  constater  ^n'il  ne 
fut  guère  suivi,  même  par  les  typographes  qui  cbinposècvnt  certaièes* 
rééditions  de  son  ouvrage    (Cf.  Intrôiiiclkm  p.  xvm.)  > 

|2)  L'opposition  des  deux  épithètei  montre  bien  en  qael  médiocre 
crédit  èt^ent  encore  tenues  les  langues  modernes. 

(3)  ArtW  ntpt  IpfXTjvcku;,  ch.  I  :  «.  "Earf  fitv  oîiv  ta  èv  t^ 
çwv^  Twv  è\tj  ^M-jf^  raiBi){iarrwv  aûfiCoXâ,  xait  ,tÔ  YpaçdÇitv» 
Twv  èv  xfi  çpwv^).     s        .'},  _     iil  A 

^    <4j  Sur  ce  projet  de  grammaire,  voir  17N/r<N/«r<*Mi,  p.  xu. 


r^ 


/ 


RN  OU   PREMIER  UVRE 


/ 


/ 


y^*-fc.* 


L 


i 


rf^*^.* 


•lii 


—  5 


lO 


'^^ 


\ 


PREFACE 


0 


DU  SECOND  LIVRE 


Jusquesky,  Lecteur,  tu  me  semblés  assé^  moienne- 

ment  instruit  en  tout  ce  que  touchent  lés  élemfns  de 

Poésie  Françoise  pour  oser  entreprendre  a  mesurer  un 

-vers  de  ses  syllabes  :  et  a  cestuy  achevé  coupler  un  autre 

5  symbolisant  avec  le  précèdent  ou  en  plat,  ou  en  croisé 

selon  ïœupre  que  tu  entreprendras^  Eticor  te  .sen-je 
ainsy  armé  a^^  fe^t  et  assé:^  hardy  pour  en  renger  en 
ijion  ordre  jusqms^dii  ou  dou^e  :/je  dytant  bien,  quil:(^ 
soient  pour  se  défendre  spubs  ta^ conduite  dès  brigans 
lo  et  voleurs  secref^  du  labeur  et  honneur  d'autruyf/)  : 
voire  pour  éstre  avoués  recevantes  en  montre  dés  chef:{ 
et  princes  Poètes,  soubi  l* enseigne  desquels  le  camp 
A'eury  (2)  de  Françoise  Poésie  est  honorablement  régy 
et  conduit.  Mais  tu  desires  (ainsy  que  tout  gentil  soldat 


JB.  iosqoe  BCDG 
la.  champ  B  etc. 


<> 


Jt)  S'agit-il  ici  des   plagiaires   ou  des  critiques    envieux?, La   suite 
des  idées  de  le  montre  pas  aTcc  aascx  de  netteté. 

(2)  Nicot  ^0|ine,  dans  son  Thresor  de  la  langue  fran^oit*  (1606)  cette 
indication  intéressante  :  «  Champ  de  bataille,  c'est  le  champ  clos  où  le 
desfi  de  deux  combatans  se  desmesle,  on  l'escrit  et  prononce  ï  présent 
M«^,  k  ritâliene  on  Espagnole,  car  l'un  et  l'autre  di^  campo,  mais 
les  François  de  )adis  l'escrivoient  et  prononçoient  champ.  »  Cf.  le  titre 
de  l'ouvrage  célèbre  de  Geoflroy  Tory. 
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aspire  a  la  perfection  de  Capitaine)  (i)  entend^  „ 
forf^  dès  esquadrons  et  bataillons  (2)  :  dés  camps 
volans  et.  camps  assi^  pour  en  faire  tonproufit  quant 
r occasion  le  requerra,  Aussy  est  ce  là  que  je  te  vœil 

5  maintenant  conduire.  Car  je  m'e^vay  te  montrer  en  ce 
second  litre  touUs  lés  formas  et  différences  dés  Poèmes 
usurpées  lenïart  "Poétique  François,  et  au  passé,  et  au 
présent  (^)  :a^  fin  qu'entendant  quèle  matière  se  traite 
rnieus)  en  cestuy  cyyou  en  a^tuy  la,  et  quèle  forme  de 

'o  ryn^  y  est  plus  souvent  et  plfs  proprement  usurpée,  Ju 
nays  rien  que  souhait  ter  pour  feslever  a  la  perfection 
du  Poète, 


ir.  pour  te  souhaiter  E  F 


m  a 


(r)  Cest-à-dire  au  rang  de  /mrfmH  capitaime,  de  même  pi  m  bas 
l»  perfection  du  Fééte    -. 

(3)  Le  mot  est  nouveau.  Le  premier/  exemp^  que  mentionne,  le 
Dict,  Gén.  est  empranté  au  Dict.  pançots-Utim  de  J.  Thierry  (1564^ 
Linré  cite  un  exemple  d'Amyot,  Nicot  qui  émettre  le  mot  dès  1575* 
dans  son  Dict.  p,-UUn,  note  dans .  le  Thritor  de  la  langue  frmtçoiu 
(1606)  qn'  «  on  disoit  autrefois  batidlU  pou^  hatmilUn  ». 

(5)  L'indication  en.  imporunte  A  retenir,  pour  qui  serait,  tenté  de 
considérer  ScbUlet  coàirae  un  apologie  rétropr^de  de  génies  d^snets. 
On  yàit  qu'il  avertit  dès  maintenant  le  lecteur  que  certains  de  ses 
chapitres  seront  d'un  intérêt  plus  historique  qu'actuel.  \ 
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CHAPITRE   I 


"^e  ÏEpigmmme,  et  de  ses  usages  et  différences. 


*^Ê  ' 
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Qw'ejf  ef  i^rtfmme.  —  Je  commenceray  a  l'Epigrâmme 
comme  le  plus  petit  et  oremier  œuvre  de  poésie  :  et 
duquel  bpn ne  part  dés  aiHfes  soiistenue  rend  tesmoi- 
5  gnage  de  sa  péVfection  et  élégance  (i).  Or  appelle- je 
Epigramme,  ce  que  le  Grec  et  le  Latin  ont  nomm^  de 
de  ce  mesme  nom,  c^estadire.  Poème  de  tant  peu  de 
vers  qu'en  requiert  le  titre  ou  superscription  d'oeuvre 
que  ce  soit,  comme  porte  Tétymologie  du  mot,  et 
«oi^'usa^e  premier  (ie  l'épigrammç,  qui  futen  Grèce  et  Ita- 
lie premièrement  approprié  aus  bastimens  et*  édifices, 

8.  L'Ed.  AporUunaeteni  sur    U  dernier  .t   du    mot   Poème,  faute 
évidente  que  nom  corrigedms,"  ^ 

(i|  Ce  chapitre  est  an  des  plps  neufs  du\rr«ti^.    Les  prédécesseurs 
de  Sebillct  n'avaient  pas  parie    de  l'Epigrammc,  et  Peletier   ly^ajoutera 
rieil  à  ce   qu'en  dit    notre   anteàt,    dont    la   méorie    esr  «anV   cesse 
«ppuyée  sur  Texemple  de  Marot.  La  cUssiBcation  des  épigramm^s  sui- 
^<%iot  le  nombre  des  vers  est  fort  heureuse  et  correspond  bien  à  la  clas- 
sification des  vers  suivant   le   nombre   des  syllabes,    indiquée  dans    le 
chipître   5   de  la   I'*  partie.    Ce  chapitre,    comme   les  suivants,   est 
copié  sans  vergogne  par  Detaudim    dIAigaliers,  qui    se  consente  de 
déclarer  (II.  i,  p.  94)  :  «  Je  suivray  presque  le  fil  d'un  autre  Art  politique, 
et  le   pins  brieivçiiient,  qu'il  me  sera  possible.    *   CoIIetet,  dans  son 
Discours  de  I^Epifpomme   (Jirt    Poétique,    Paris,    i6$8,  in- 12,    p.    5;)^ 
«pproavi  ceqti'en  dit  «  .an  adtheur  anonyme  dft  dernier  siècie.  mais  qui 
«st  f^  effet  Thomas  Sibilet,  dans  son  vieux  Art  Poétique  François  •«. 
A^^Mirtir  d'ici,  et  pendant  tonte  la  seconde  partie,  Y  Abrégé  de  Cl.  de 
^kÀtaMtn  sait  de  très  près  le  M-aité  de  Sebillet,  qu'il  'résume  fort  clai- 
•     remcnr*  en  ^  représentant    par    des  schémas  ingénieux  chaque  fortm 
/     poétique,  (f»  9  et   suiv.)  f.e  (•  9,  notamment,  adonne  une  exceUente^ 
représentation  schématique  des  épigramntes  de  1  k  1 2  vers  et  du  «Tonnet. 
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OU  pour  mémoire  de  l'auteur  d'iceus,  ou  pour  merqué 
d  acte  glorieus  fait  par  luy.  Et  ne  devoit  plus  contenir 
de  vers  qu'il  s  en  pouvoit  escrire  dessus  un  portail 
dedans  la  frise  enfoncée  entre  l'architrave  et  la  cor- 
5  niche  (i)  prominentes  par  dessus  lés  chapiteauz  dés 
Colomnes.  Pourtant  tiennent  encores  lés  Latins  Poè- 
tes leur  distique  (2)  pour  souverain  épigramme.  Mais 
pource  quetout  ce  qu'on  peut  escrire  en  épigramme, 
_ne  s'est  peu  toujours  comprendre  en  deuz  vers/lés 

10  Grecz    et   Latins  piêiniers,    et  nous  François  après 
eii^lj  .  n'avons  limité  aucun  nombre  de  vers  pour 
^Pifeiamme  :  mais  le  alongeons  tant  que  le  requiert 
ratière  prise.  Et  de  là  est-ce  que  entre  lés  épltaphes 
(qui  ne   sont  autres  qu'inscriptions  de  tombes,   ou 

1^  épigrammes  séçulchrauzescris  en  Marot,  en  trouvons 
de  longs  jusques  a  30.  ou  40.  vers.  Tu  dois  néant- 
moins  penser  qu^  les  épigrammes  qui  ont  plus  de 
vers,  sont  ceus  aussy  qui  ont  moins  de  grke.  Pource 
régulièrement  lés  bons  Poètes  François  n'excèdent  le 

20  nombre  de  douze  vers  en  épigramme  :  aussy  en  font 


10 


T.  marque  B  etc.  ou  omis  I£K 
J.  pourroll  F 


(i)  Os  deux  mots  empruntes  à  Titalien,  sont  nouveau»  à  cette  date. 
I.CS    premiers   exemples  cités   par  lé   Dût,   général  précèdent  de   peu'^ 
VArt  Poétiqiu.  ^4rchitraiv  ne   figure   pas  dans  le  i:>ict.   tr.-lalin   de   R. 
Hstienne;  mais  on  le  trouve  dans  l'édition  de  15175,  revue  par  Nicoi. 

(i)  C'est  le  premier  exemple  connu  de  ce  mot  dans  cette  forme  (on 
trouve  dislirf^oti  dès  1510).  Le  Dict.  G<^m.  l'avait  relevé  dans  Robert 
lîstiennc    i  )49  et  iM.  Kastner  dans  Pelciier  (iSîS)- 

'î>  Sebillct  affecte  de  représenter  l 'épigramme  française  comme  direc- 
tement inspirée  de  l'épigramme  antique.  Il  ne  devait  pas  pourunt 
ignorer  Tinfluence  exervée  sur  lis  poètes  français  qu'il  cite  le  plus 
souvent  ^a,tAc%.stramho{tistes  italiens,  \C{.  Vianey,  Le  Pètrorquism*  en 
France  au  Sei:^tènu:  Siéch',  p.    i  <,  et  guiv.)    y  , 
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ilz  de  tous  lés  nombres  qui  sont  depuis  douze  jusques 
a  deuz  :  Au  dessoubz  des^uelz  rynrie  ne  peut  consis- 
ter en  unité,  poun  raison  que  la  parité  de  fa  ryme 
relqùiert  estre  couplée. 
5  Epigr aminé  de  deuj  vers.  —  De  deuz  vers  tu  en  bas 
un  devant  lés  œuvres  de  Villon,  attribué  àMarot(r), 
qui  dit  : 

Peu  de  Villons  en  bon  savoir  :^  * 

Troj>  de  Villons  pour  décevoir. 

10      Et  dedans  lés  œuvres  de  ^arôt  l'épitaphe  de  Jane 
Bonté  (2)  :  ' 

Cy  est  le  corps  Jane  Bonté,  bouté  : 
L  esprit  au  ciel  est  par  bonté  monté. 

De  trois  vers.  —  De  trois  vers  tu  en  trouveras'peu, 

1^  ou  point  :  pource  que  le  nombre  de  trois  en  ryme  esf 

nombre  baillant  et  rompu  (3)  :  toutesfois  ne  feroy'-je 

conscience  d'en  faire  si  le  cas  y  eschéoit,  çomifie  a  fait 

Kltalien  sus  la  tombe  du  Poète  Seraphino(4)  a  Rome, 

.  disant  :  .^ 


}.  {partie  C      ,  " 

6.  L'Ed.  A  donnf  attribuées,  faute  cvrrigie  dans  l'Erra'lunu. 
17.  eschéots  B, 
,    18.  sur  DEFG 

-  ^' 
(jj  iVlarot,  Œuvres,   III,    io8.   Epigr.    CCLXIX.    Ce  distique  figure 
dans  le  titre  même  de  l'ouvrage   {Les   Œuvres  de   Françoys  Villon,  dé 
Paris,    revtues  et   remists   en  leur .  entier  ^r   Clément  Marot,   valet .  de 
chambre  du  Roy^  Paris,  lyjjf  par  in-8).  •    ♦ 

(3)  Ibid.,  II,  222.  Cimetière  \.       ■  , 

()>  II  s'agit,  bien  entendu,  d'un  groupe  (^trois  vers  isolés;  sui:  la 
teria  rimt^.  infra  ch.  lo,  p.  174.  M.  Chatel^mi  {op.  cit.,  p.  loSsqi^)  ne  cite 
aiicun  exemple  antérieur  de  cette  disposition,  mais  le  xv*  siècle  pré- 
sente souvent  d'autres  combinaisons  de  trois  vers  (a  a  a,  a  a  b  etc.). 

(41  JLa  tombe  du  poète  jtalien  Serafino  Aquilanp  1 1466-  500)  est  à 
Ro^e,  à  l'église  Sainte-Marie  du  J^euplp.,  lje»"|rôrs"vers  cijés  sont  de 
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>  '  '   '      ■  . 

Qui^giace  Séraphin^:  par tirti  hor  pot, 
y        Sol  dhaver  visto  il. sassachè\lo  serra 
.  Assat  sei  debitor  a  gii  oechi  toi,  -    - 

^    ^Qyi  tournéjen  François  et  en  trois  vers,  encor qu'il 

pn'ayf  le  rompiiment  (i)  du  quatrain,  n'est  pou r&it 

di)  tout  vuidé  de  grâce  :  çortime  tu  peuz  juger;  lisant; 

-^  -     Séraphin  gyt  icy  :  Or  va^  lecteur. 

Car  jSyant  veu  tant  seuleMent  sa  tombe,      >    ' 
^D'css^^  es  tu  atés  deu:i[yeusJettéttr{j).    ^^V^. 

lo^  De  qnattre  vers.  —  De  quattre  vers  tu  en^rouvèras 
assez  en  Marot,  lés  uns  de  ryme  platle.  Comme, 
cestuy  cy  A 

B<.*>iest,  quant  ne  tecQnf^noissoie, 
.Unsagehommejetépensoie: 
i=>  ^^  Mais  quant j'ay  veu  ce  qui  en  est,       ^  " 

y   J'aî  cpngnu  que  tu  es  benest.         '  ' 

■  \  ■''     '    Y   ■     /     *  "      \ 
Lçs  aucuns  (v  en'^ryme  croiàé?,  et  lés  autres  de 

ryme  mesiée  (4}ren^orte  que  le  (premier  et  le  dernier 
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5^  complément  F* 

ïy.  aucunes  C  ** 

^'     ■■  ''  -^    >i : . 

Bernard  Accolti  d'Are^^o.  Sur  ce  poète'  et  sur  ses  tmiUteurs-^ivçais, 
V.  Viant^,  Le  Petrarquismr  en  France,auXyi*sfà:l^,p.»^  et  suiv. 

(i)  Le  mot  signifie  ici  :  caractère  de  ce  qui  esljbarfail , accom^i/tio\j%, 
n'avons  trouve  aucun  exemple  analogue  /»nt?rtaïremii!lt  jÉ'^billet. 
Littré  cite  un  passage  de  P»squier  où  >ef  mot  est  employé  dans  une 
acception  tbut  à  fait  semblable;  cf.  plus  bas  (p.  i<>8|  le  mQi  aicom- 
plisiemettt  pris  dans  le  même  sens. 

"     (21  hjous  avons  tout  îjeu  de  croire  qu«SebJllet  lui-même  rjtrauieur 
de'ce^e  traduction.  „  ' 

"(j)  Cet  ei^iploi  d'aucun  commence  k  vieillir  (Brunqt  Sri^irme  sircJe, 

-f4)  Ccst  la  ryme  mAi'af j^,  que  .Scbillet  a  négligé  de  mentionner 
atf  chapitre  j  àc  Ja  J\  partit.  Conhùe  dans  les  Àrtt  dy  Stc&mde 
Rbitoriape  »<]M»  '«  nom  de  rime  detjoincte^  diiparu,  rtme^deÀmdfan  ou 
<le  virelai   ùjl ris  de  a'  Rh.,  p.    x,  joj.xaja,    292),  e\lc^  beauponp 
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DE    L  EPIGRAMME 
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\  ■     3 


.^    \ 


^ 


vcrs.S3(Jpbolisans,  lés  deus  du  mylieu  demeurent  en 
rymeplatteivoy  lés  exemples  dedans  lés  Epigrammes 
de  Marot  (  i  )  :  Car  te  lés  escrire  icy  ne  seroit  qu'em- 
plir papier.  *  • 

De  cinq  vers.  — ^  De  <:inq  vers,  se  fait  en  ryme  croi- 
sée :  mais^pource  que  le  nombre  de  cinq  est  non  pair, 
faut  qu'fry  ait  deuz  dés  vers  symbolisans  en  ryme 
platte  :  comme  tu  i;>eusvoir  en  ce  cinquain  {2),  par 
lequel^  Marot  dedïe  son  adolescence  a  une  Damoi- 


10  selle  (3), 


.^ 


Tu  h  as  pour  te  rendre  amusée 
Ma  jeunesse  en  papier  icy  y 
Quant  a  ma  jeunesse  abuset 
Un  autre  que  toy  l'a  usée  : 
Contente  toy  de  ceste  cy. 


moins  employée,  au  xv  siècle  que  la  rime  croisée  (Cha^elain;^  op.  cit., 
p.  94,  96,  24},  7^).  Ni  L'Infortuné:    ni   Fabri,    ni   G.   Du  Pont,   ne 
traitent  spécialement  de  cette  disposition,  qui  acquerra,   avec   le   déve- 
>  loppement  du  sonnet,  une  importance  toute  particulière. 

(i)  NottSM^^ons  pas  trouvé,  dans  toutes  les .  epigrammes,    un  seul 
quatrain  de   l^^^rme  a  fti»  a.  L'exemple  cité   figure   au  t.    III,    p.'^  23, 

EpiK.  L.  ^^ar*:  y\A.  Je  tromt  que.  *  ,      • 

(1)  SebiTlet  est,  à>iiottc  connaissance,  le  premier   auteur   chez    qui 

op^trouvç  rélgulièrement  eniployés  et  réunis  en    un  même  exposé  les 

utérines  de  quatrain,  cinquainl  sixain,  septjin,   etc.  On   en"  trouve    quél- 

xp^s-uns  employés  isolément  dans  des  ouvrages  antérieurs:  quatrain, 

{Jtrtt  de  i*  Khitoriqiu  :  V.  (Molinct).  p.  232;,  cinquain  Jbid.  VI,  p.  256, 

'    VII,^.  a8o),  si;ain.  et  septain  {Ibid    V,  VI,  VU,  p.  ai8,  237,  256-257, 

^  2Tt'2-j2,   etc.,   huitain   (V,   VI,  VU.   pamm);    diiatfi  (V^,    2^1,  VII, 

276);  doHiain  (III,  V,  VI,  VII,   passimlf.  Ces  exemples  reculent  noti- 

blement   les   dates  d'origine   indiquées   par    Littri   et    Godcfroy   pour 

quelques-uns  de  ces  termes.  Il  est  à  noter  que  le  THct.  Gén.  ne  donne 

nveinqnain,  ni  septain  ni  nenvain,  ni  oniain:  cf.    Part,  de  M.  Kastner 

*{%evne  des  langues  romanes,  1904  ,  qui  donne  quelques  dates  d'origine 

inexactes,  p&ur  n'avoir  consalté  que  la  thèse  de  M.  Langlois  et  non 

s<m  édition. 

(i)  Marot,  ŒiiiT«,  I,  1   :  A  sa  Dame.  ** 

En  ce  qui  cor^cerne  la  disposition    de»    rimes,  cette    forme   a  ha  ah 
est  de  beaucoup  la  plu»  usitée  dans  la  poésie  modehiC)  de  la  Renais- 
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De  sis  vers.  —  De  sis  vers  lu  en  trouveras  aussy 
assez  en  Marot  :  desqueiz  te  spécifier  léf  différentes 
sortes,  seroit  plus  t'empescher  que  t'enseigner  :  car 
pour  peu  que  tu  sois  versé  en  la  ryme,  tu  entendras 
5  mieus  l'assiette  et  symbolisation  dés  vers  de  toy 
mesmes,  qu'homme  ne  te  la  pou rroit  enseigner.  Pren 
toutesfois  cestuy  cy  de  Marot  pour  exemple  (i)« 

Le  chant  du  coq  la  nuit  point  ne  prononce, 
Ains  le  retour  de  la  lumière  absconse, 
lo  Dont  la  nature  il  faut  que  noble  on  tienne  : 

Or  t'es  montre  vray  coq  en  ta  response, 
Car  ton  haut  chant  rien  obscur  ne  m'annonce. 
Mais  santé  vive,  en  quoy  Dieu  te  maintienne, 

• 

De  huit  vers.  —  Le  huittain  estoit  fréquent  aus 
1^  anciens,  et  est  aujourd'huy  fort  usité  entre  lés  jeunes 
aussy,  pource  qu'il  ha  je  ne  say  quel  accomplisse- 
ment de  sentence  et  de  mesure  qui  touche  vivement 
l'aureille.  Pourtant  avise  toy  de  sa  structure,  qui  est 
bien  aisée  :  Car  lés  4.  premiers  vers  croisez,  lés 4.  der- 
ao  Miers  croisent  aussy  :  mais  en  sorte  que  le  quart  et 
quint  soient   symbolisans  en  ryme  platte  :  dequoy 


ni 


1 1.  Nous  corrigeons  tés  faute  hidente  de  A. 

14.  fréquenté  C 

15.  et  aujourd'huy  F 

17.  mesures  EF,  | 


sance  jusqu'à  nos  jours  [ci.  Châtelain,  op.  cit.,  ^.r  IJ3).  Les  cin* 
quains  sont  du  reste  as^z  rares  dans  les  £^r«i«im^r1}c  MArot. 
^  (1)  Marot,  Ouvrrs,  IlC  17.  Epigr.  XXXV  :  A  Monsieur  le  Coq, 
médecin,  qui  luy  promcttoit  guerison.  Vtr.  :  v.  f^ia  nature.  Cette 
forme  aahaah  est  celle  que  recommandent  déjà  Its  %Artt  de  a*  l^t^ 
(p.  :ii8,  3S$,  256,  271);  sur  ses  origit^es  et  son  succès  au  moyen  A|^, 
cf.  Châtelain,  op.  cit.,  p.  110,  m,  ïi6,  119.  Le  sixain  eist  beaucoup 
moins  employé  que  le  huitain  et  le  dizain  dans  ks'  épignimmet  de 
Marot,  il  est  assez  souvent' écrit  sur  trois  rimes  {aabtch). 
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résulte  que  quattre  vers  sont  au  huittain  fraternisans 

de  ryme  (i),  comme  tu  peus  voir  en  ce  huittain  de 

Marot  (2)  : 

•  ,  ."\ 

L'autre  jour  aus  champs  tout  fasché 

Vey  un  voleur  se  lamentant  / 

Dessus  une  roiie  attaché  : 

Siluyay  dit  en  m'arrestant, 

Amy,  ton  mal  est  bien  distant 

De  celuy  qui  mon  cœur  empestre  : 

Car  tu  meurs  sus  la  relie  estant. 

Et  je  meur  que  je  n'y  puy  estre. 


Settain  et  neufain.  —  Le  settain  et  le  neufain  dépen- 
dent du  huittain  (3)  :  car  le  settain  régulièrement  se 
fait  en  syncQpant  le  carme  settiéme  qui  seroit  au 
15  huittain  :  et  le  neufàin  en  ajoutant  a  ce  vers  settiéme 


5.  L'Edition  A  donne  voy;  mais  l'Erratum  corrige  en  :  vey 
un  voulear  B  vy  un  volear  C  vey  DEFG 


voy 


(1)  Cette  forme  :  ahabbchc  est  4éji|  diîjà  très  fréquente  au  xiv* 
tiède.  (Cf.^  Châtelain,  op.  cil,,  pp.  91-96»*  —  Les  auteurs  (Ï^Jrts  de 
Second*  lUfétOfiq ut  sans  formuler  les  règles  avec  autant  de  précision 
que  Sebillet,  en  donnent  de  nombreux  exemples,  confortées  i  cette 
disposition  («v.  notamment  p.  182,305,  2)5,  2S7.  ^S^.  a7î.  294^.  — 
C'est  U  disposition  régulièrement  adoptée  par  M.irot  dans  ses  Ep\ 
grammes;  on  trouve  aussi  des  épigrammes  de  huit  vers  coTistituc 
par  la  juxtaposition  de  deux  quatrains. 

(a)  Marot,  ŒnvreSy  III,  4a  :  Epigramme  XCVIlt.  A  Mademoiselle 
de  là  Ronc  —  Var.  :  v.  5  :  Ton  mal  {povre  homme)  —  ▼.  é:  du  tourment. 

(5)  Le'  septain  est  souvent  cité  dans  les  ^^rts  de  2*  Rhétoriqui,  et 
tonjoars  sons  Informe  décrite  ici  la  bah  h  ce)  (voir  notamment  p. 
218,  257,  257,  37a,  etc.).  Molinet  en  donne  une  définition  (Hnd.,V, 
7,  p.  218),  que  Fabri  semble  avoir  utilisée  (II,  p.  91).  L'un  et  l'autre  le 
rattachent  «u  huitain  qfat  forme  une  strophe  de  ballade.  Cf.  les  ren- 
seignements donnés  par  M.  Châtelain  (p.  144-146)  qui  «  ignore 
quelle  fut  sâ  destinée  au  xvi*  siècle  ».  On  voit  que  chez  Marot  cette 
iettinée  touche  i  sa  fin;  encore  n'y  est>il  employé  qu'exceptionnelle- 
ment :  l'Epigr.  CCX.  (III,  84)  a  U  forme  abaltcbcti  l'Ëpigr.  CCXLII 
HU,^)  aahbchc. 
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un  rymantavecques  luy  en  ryme  platte(i).Je  ne  t'en 
donneray  point  d'exejnple,  pource  qu'ilz  sont  peu  usi- 
tés^et  autrement  faciles  a  comprendre  (a). 

Dizain.  —  Le  dizain  est  Tépigramme  aujourd'huy 
estimé  premier,. et  de  plus  grande  perfection  :  ou 
pource  que  le  nombre  de  dis,  est  nombre  plein  et 
consommé,  si  nous  croions  aus  Arithméticiens  ou 
pource  que  la  matière  prise-  pour  Tépigramme,  y  est 
plus  parlaitement  déduite,  et  le  son  de  la  ryme  entre- 
lassée y  rend  plus  parfaite  modulation.  Qyoy  que 
soit,  c'est  le  plus  communément  usurpé  dés savansf  2), 
et  le  doit  estre  de  toy.Enten  donc  que  régulière- 
ment B;  au  dizain  lés  4.  premiers  vers  croisent,  et  lés 

lA  Tu  bas  un  stttain  en  Marol  rnirraes  fpigrammts.:  commençant,  Met^ 
wiie  -au  vent,  single  vtrs  noui  C^rivt  (j). 

(b)  Rrgiilicrfmenl  dy-Je  :  Cjtr  tu  trouveras  mains  dizains  esquel^  aura 
autre  forme  de  ryme.  , 


).  .Vo»?  corrijjeoHS  cf>ùm-é ,  faute  évidente  de  A. 


(ï)  Scbillei  dctinit  le  neuvain  un  peu  au  hasard.  Cette  forme: 
abo  kf>  cb  bc  n'est  pas  plus  usitée  que  les  autres  (Châtelain,  p.  152 
et  1^6),  et  elle  n'est  mentionnée  dans  aucun  des  Arts  dt  2*  KbétO' 
riqite.  », 

(2.)  Sqr  la  brillante  fortune  de  cette  formede  dizain  (a  A<i  hhccdcd) 
au  XV»  siècle  et  au  début  du  xvi*.  cf.  Ch.itelain;  op.  cit.,  p.  IJJ  et 
157.  On  en  trouve  déjà  de  fréquents  c^Émples  dans  les  Jrts  de  a* 
RtHt.,  soit  isolés,  soit  en  balUdes  (ci.  notamment  p.  97,  187,  355, 
276-377 >.  Cette  disposition  est  presque  exclusivement  employée  par 
Marot,  chez  qui  les  disains  irréguliers  sont  fort  rares  ^on  en  trouve 
un  t,  III,  p.  23  :  Hpigr.  XLVII,  de  la  forme  a.baahhchhc)^  et 
p.  27  Epi^r.  LXI,  un  dizain  sur  deux  rimes,  etc.). 

(})  Marot,  Œuvres,  III,  12.    Epigr.    XIX  :  A    un   nomnsé'Charc^^^^. 
qu'il  convie  à  soud^.  Nous  avons  trouvé  deux   neuvains  sealemci)t, 
dans  les  EpigratwMs;  l'un  <Ep.  CXXX,  III,   ^4)  a  la   forme  ababbci 
d(;  l'autre  (Ep. yÇCLXII,  III,  no)  a  la  forme  ahaê  bhchc. 
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DE    l  EPJGItAMME 

4  derniers  (ij  :  ainsy  deus  en  restent  a  asseoir,  dont 
le  cinquiénre  symbolise  en  ryme  platte  avec  le  q^art, 
et  le  siziéme  ayec  le  settiéme  pareillement,  comrrie 
tu  peus  voir  en  ce  dizain  pris  de  la  Délie  de  Scéve, 
5  et  en  tous  lés  autres  dont'ell'  est  pleine  (2):  r 

Amour  plouroJt,  voire  Miéhdrement, 
Qud  larmoier  il  esmut  ma  maistresse. 
Qui  avec  luy  pleurant  amèrement 
Se  distilloit  en  larmes  de  destresse  : 

10  Alors  l  enfant  d'une  esponge  tes  presse, 

lit  /ty  reçoit  :  et  sans  vers  moy  se  faindre, 
Voicy,  dit-il,-p6ur  ton  ardeur  estaindre  : 
Et  ce  disant  iesponge  me  lendit  : 
Mais  la  cuidanf  a  mon  besoin  estraindre, 

1^  En  lieu  d'humeur  flammes  eMe  rendit.  ( 

Le  unzain  se  fait  régulièrement  en  ajoutant  au  neu- 
fième  vers  du  dizain  un  autre  symbolisant  avec  luy 
en  ryme  platte  (3):  comme  lu  peus  vi^âu  suivant, 


fedii 


<#? 


I.  reste  EF.  l^s  deux  points  prècèiient  le  mot  ainsy  datti  DG;  ili 
Mmt  supprimés  dans  EF;   ils  suivent  z'msy  dans  ABC 

î.  et  le. settiéme  pareillement  BC  et  le  7  pareillement  D'et  le 
sept  pareillement  tF  et  le  6  avec  le  7  pareillement  G 


\, 


^ 


(i)  Nous  adoptons  la  ponctuation  des  Ed.  D  çt  G.  beaucoup  plus 
s«ti«£aisante  pour  le  scn».  Le  texte  primitif  ne  pourrait  guère  scî^li- 
quer  qu'en  substituant  anssy  i  atmy. 

(a)  Scève.  Mie,  Dirain  CCCII,  p.  ijS. 
'())  Cette  fomif  a  ba  h  h  c c  d c c d,  considérée  par  M,  Chatelaia(p.  159) 
comme  un  cinquain  suivi  d'une  rime  plate  et  d'un  quatrain,  peut  tout 
aassi  bien  être  regardée  comme  la  juxtaposition  d'un  cinquain  et  d'iyi 
sixain,  ce  qui  constitue  la  forme  la  plus  usitée  du  onxain  (/W</., 
p.  161).  On  la  trouve  déjà  —  parmi  bien  d'autres  —  chez  Eust.  Des- 
Champs  {ibid.,  p.  159  et  sqq.),  mais  les  ^rts  de  3*  T(]}êtorique  ne  citçnt 
que  des  forines  comportant  cinq  rimes  différentes.  Nous  n'avons  ren- 
oontM  ancun  onxain  dans  les  Epigrmmwms  de  Marol.  Les  onzains  qui 
constituent  chaque  strophe  des  Ballades  VIIl,  IX  «t  XI  sont  construits 
sar  cinq  rimes,  de  même  que  celles  des  chants  Royaux. 
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^     V 


par  IcTquel  l'autheur  d  iîceluy  remercie  Sa\t\  jie  l'Iliade 
FranÊC|isc  qu'il  lui  avoit  donrice(i). 

Si  tu  m'avais  fait  autant  grande  part 
De  ton  esprit,  comme  de  l^féture 
Qféi  de  ton  sens  a  ton  grand  honneur  part. 
Tu  recevrais  de  mqy  a  l'aventure         ^  '■    . 
Présent  au  tien  semblable  de  nature 
"    Ati  moins,  sinon  semblable  d'excellence  : 
Mais  je  ne  puy  suivant  mon  impuissance 
Rendre  rien,  fors  te  dire,  grand  mercy, 
Et  aus  neuf  sœurs  qui  font  de  leur  puissance 
Vivre  deu\  fois  l'Horàérique  éloquence, 
^~J\ir  toy^  Salel,  et  toy  par  elle  aussy. 

Je  t'ay  donné  cest  exemple  pour  formulaire  de 
l'ajoutement  de  ce  veijs  abondant  plus  qu'au  dizain^;, 
qui  te  pourra  semblablement  servir  au  settain^  et  au 
neufain  :  mais  si  tu  trouves  unzain^^néufains,  et  set- 
tains  autrement  diversifiés  en  leur  rynrie,  souvienne 
toy  de  ce  que  je  t'aiy  ja  dit,  qii'en  toutes  sottes  d'épi- 
grammes  et  p6émes  l'autheur  peut  a  sa  phantasiè  (a) 
asseoir  léis  vers  symbolisans,  maisque  11  le  face  avec 
analogie  (3)  et  raison^ 

2.  reâvoit  BCDEF  , 

21.  il  se  ùce  F  / 


)  I 


(i)N0fir-ti>vons  trouvé,  ni  dans  les  éditions  de  Salel  que  notik 
avons  pn  consalter,  ni  ailleurs,  ke  dlsaia,  d<mt  l'aoteuf  poamlt  bien 
être -Sejbtilet  lui-même.  \ 

(2)  Sebillet  emploie,  avant  uè^  Bellay»  ce  mot  dans  lé  sens  de 
volonté,  eapnct^  et  i^n^  dans  le  sens,  courant  au  xvi*  siècle,  à*im0f^ 
mtioH  (cf.  la  note  d«  la  Dtffimcê  et  Ittmtftûm,  Ed.  CJumArj,  p.  ,47)'^ 

{))  C'est  le  principe  cher  i  Sebillet;  il  Ta  défit  expriffirpuThaat 
(1, 7,  p.  70)  :  «...  en  sorte  qne  l'analogie  y  soit  toajoars  gardée,  et  quTl n*^ 
ait  ryme  sans  raison  ».  11  y  reriendtt  encoi^  (II,  5,  p.  14^)  i 
«...  maisque  tu  te  proposes  l'analogie'  partout  recommandée  {par  moj^ 
icy  dedans  *•  «t  (II,  13,  p.  182)  :  «...  car  en  .ce>que  tottche  ta'  a^ 
snie  (À  symbolifation  dés  vers,  elle  est  tout  ^insy  variée  coana»«|U 
plaist  aSon  autheur,  mesque  avec  analogie^  ». 
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Doujain.  --  De  là  vient  que  tu  trouveras  dés  dou- 
zains  en  Marot  de  formes,,  diverses  :  car  celuy  qui  est 
au  commencement  de  ses  œuvres  (i),  et  commence, 

Osterje  vœil,  approche -toi  mon  livre  f  etc. 

9  est  fait  par  quattrains  liés  par  leurs  derniers  et  pre- 
miers vers  fraternisa ns  en  ryme  platte  :  et  celuy  qui 
est  imprimé  sur  la  fm  du  second  livre  d^  ses  épi- 
grammes,  et  commence,  « 

Ami  Ctavattf  on  t'a  fait  le  rapport  y  etc, 

10  est  fait  comme  le  dizain  {2)  :  car  lés  4.  premiers  et  Hf$ 
4.  derniers  Vers  sont  croisés,  et  Jés  4.  du  mylieû  sont 

,  ioins  entre  soy  et  avlc  leurs  précedens  et  suivans 
en  symbole  de  ryme  platte:  Ainsi  lés  poufras  tu 
diversifier  tous  a  ta  phantasie. 

1^  Qiie/f  vers  sont  plus  receus  en  Vepigramme,  —  Qyant 
a  l'espèce  dés  vers  propres  pour  l'épigramme,  le  huit* 
tilin  et  le  dizain  plus  parfais  et  usités  entre  lés  autres, 
se  trouvent  plus  dous  et  meilleurs  de  vers  de  huit  et 
de  diST^ylIabes  :  de  huit  aus  matières  plus  légères 

30  et  plaisantes  :  de  dis  auz  plus  graves  et  senten* 
^tieuses. 

^-  - 

(i)  Mârot,  CEavrtff  1,4  :  L'Ant&eor  à  son  Uttc.  Le  doauin  a  la 
{ona€  mhthbchceded» 

.  (t) /Ml.,  III,  63.  Epigr.  CLV:  A  Cravan,  sien  amy,  maUde. 
La  dispositioa  est  la  suivante  :  ahahbeeidaâa^  on  trouve  plusieurs 
autres  dèuialfis  dans  les  Ep^fwmwm^  de  forme  assez  variée  ;  mais  la 
disposition  la  plus  fréquente  est  ëkëhhc  hecdcd;  la  base  est  toujours 
le  quâtnin  Initial  et  final,  avec  qiuttre  vers  intermédiaires  qui  rappel- 
lent tut  des  rimes  du  pronler  quatrain  et  le  plus  souvent  annoncent 
une  des  rimes  dv  dernier.  'Os  fcMrmes  difièrent  assex  ^o  douzain  du 
moyen  âge,  longtemps  construit  sur  deux  rimes  seulement,  et  du 
reste  très  vafiè  <^.  ^rts  de  af  lih.,  p.  441,  et  Châtelain,  op.  dU,  pas- 
jrfm,  notamment  p.  iij-t^).  Le  schéma  de  Boissière  (f>  9,  v*)  est  iict 
un  pttt  diffèrent  {•'nauu^oouccoc  ss.  ahabbcchddcd). 
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S'il  s'en  trouve  déplus  petis  vers,  ilz  ne  sont  pas  a 
rejettcr  pour  cela,  car  je  t'ay  ja  avisé  que  l'espèce  du 
carme  ne  diminue  ny.  augmente  gueres  la  grâce  du 
poème  du  quel  l'invention  et  élocution  sont  autrc- 

5  ment  ingénieuses.  Tu  trouveras  ausiy  dés  cpigrammcs 
fais  en  vers  Alexandrins,  mais  en  ryme  platte,  et  sans 
observation  du  nonibre  des  vers  suivant  la  liberté 
d'icelle. 

Sus  tput,  sois  en  lépigramme  le  plus  fluide  que  tu 

lo  pourraC  et  estudie  à  ce  que  lés  dcuz  vers  derniers 
soient  agus  en  conclusion  :  car^n  ces  deui  copsistc 
la  louenge  de  Tépigramme.  Et  est  l'espcrit  de  l'épi- 
gramme  tel.  que  par  luy  le  Poète  rencontre  le  plus  ou 
le  moins  de  faveur  :  tesmoins  Marot  et  Saingelais,  sin- 

15  guliéfement    recommandés    auz    compaignies   dés 
.  savans  pour  le  sel  de  leurs  épigrammcs  (1). 


1.  S'Ux  ABDE.  S'il  CFG;  «oui  •doptons  cette  demUre  Itçom^  celle 
de  l'Ed.  A  conftitMnt  une  faute  Mdenk. 


(i)  Sur  les  critiques  de  Du  BelUy,  la  réplique  du  Quintil  et  le  juge- 
ment conciliateur  de  Peletier,  cf.  l'Bd.  Cham»rd,  p.  ao6,  n.  1.  U  fin 
de  ce  chapitre  et  le  passage  similairt  où  P«l«tier  recommaoae  (jtt'il  soit 
«  sutil,  agUf  e  bien  concluant  »  montrent  W«n  comment  TimpottAiice 
donnée  au  trait  final  a  peu  à  peu  déterminé  le  caract^ére  exclusivement  ' 
satirique  de  l'épigramme.  On  s'en  rend»  micun  compte  encore  en 
lisant  le  Ditamrs  de  l'Epigmmme  de  CoUetet  où  la  conclusion  de 
SebiUct  est  citée  avec  éloges  a.  encoie  k  passage  <te  Vauquelln 
(chant  III,  vers  289.  Ed.  Pellistier,  p.  uxxl,  lxxii  et  14a),  visible- 
ment imité  de  Sebillet  et  Peletier. 
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CHAPITRÉ   II 


*D«  Sonnet, 


Qu'est  Sonnet.  —  Le  Sonnet  (i)  suit  répigrammc  de 
bien  pfés,  et  de  matière,  et  de  mesure  (2)  :  Et  quant 
tout  est  dit,  Sonnet  n'est  autre  chose  que  le  parfait 
epigramme  de  l'Italien,  comme  le  dizain  du  François. 
5  Mais  pource  qu'il  est  emprunté  par  nous  de  l'ha- 
Iien(3),  et  iqu'il  ha  la  forme  autre  que  nos  épi- 
grammes,  m'a  Semblé  meilleur  le  traiter  a  part. 

7.  dt,ja  tnicttr  F     . 


[i)  Cr  chapitre,  un  d«s  plu»  courtt,  est  aussi  l'un  des  plus  impor- 
unto.  V%Àrt  Ptéti^mt  de  Scbillet  se  trouve  nécessairement,  par  sa  date, 
le  premier  où  il  «>it  question  du  sonnet  ;<  et  c'est  un  des  points  sur 
lesquels  Du  Bellay  et  la  Pléiade  éprouTèrent  quelque  dépit  à  se  voir 
devanjbés  par  le  théoricien  de  l'école  marotique.  Sur  Popinion  très 
enthousiaste  de  Du  Bellay,  la  réplU^e  dédaigneuse  du  Oointil.  le  cha- 
pitre de  Peletier  (II,  4,  p.  61-62),  qui  n  ajoute  rien  à  Sebillet,  cf.  les 
nomVrtuses  cttktions  rassemblées  par  M.  Chamalrd,  dans  son  édition 
de  DeffiHct  et  Illustration  (II,  4,  p.  aai-aas),  «t  aussi  sa  thèse  sur  Du 
BelUy,  p.  6)  et  sqq.  Ajoutons  seulement  que  ce  chapitre  a  été  large- 
ment utilisé  par  Delaudun  d'AigaHers  (II,  2,  pp.  95.96)  et  cité  encore 
par  Colletet  {Discours  du  Smmt,  p.  11).  —  M.  Villey  -écrit  :  •  La  place 
fiiite  par  Du  Bellay  an  genre  italien  du  sonnet  parmi  les  genres 
anciens  semble  indiquer  qu'il  adopte  un  prograipme  de  poétique 
antique  élaboré  par  un  lulien.  »  {Us  Sùurcts  italiennes  d*  la  Dtginu 
et  lUàstratiom,  p.  80).  Pour  que  pareil  argument  fût  probant,  îl  fiiudrait 
oublier  que  Sebillet  a  écrit  le  chapitre  qu'on  vient  de  lire. 

(a)  Durant  toute  cette  première  période,  en  eflet,  le  sonnet  reste 
très  voisin  de  l'épigramme;  seules  les  premières  traductions  de  Pétrar- 
que, et  surtout  la  publication  d»  V Olive  vont  en  modifier  le  caractère 
(cf.  Jt^^ntkj^HistciraJuScmsief  m  France,  Dou^,  1903,  in-8,  II»  partie). 

())  Sur  cette  origine*,  complexe  et  quelque  peu  obscure,  mais  k  coup 
sûr  principalement  italienne,  cf.  D^Ancona,  Poesim  popoJare  italiana^ 
Uvonnè,  1878,  in-ra,  ch.  X,  et  Jadnsky,  op.  cit„  p.  4  et  $  et  lo-a/. 
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Matière  de  Sonnér>^  Or  pour  en  entendre  l'enargie, 
sache  que  la  matière  de  l'épigramme  et  la  matière  du 
Sonnet  sont  toutes  unes,  fors  que  la  matière  facè- 
cieuse  est  répugnante  a  la  gravité  du  sonnet,  qui  reçoit 
5  plus  proprement  affections  et  passions  grèves,  mes- 
mes  chès  le  prince  dès  Poètes  Italiens,  duquel  l'ar- 
chétype dès  Sonnetz  a  esté  tiré. 

Qu'est  uniformité  en  Ryme.-  —  La  Structure   cn  CSt 

un  peu  fâcheuse  :  mais  tèle  que  de  quatorie  vers 
10  perpetuelz  (i)  au  Sonnet,  les  huit  premiers  sont  divi- 
sez en  deux  quatrains  uniformes,  c'est  a  dire;  en  tout 
se  resemblans  de  rymc  :  et  lés  vers  de  chaque  qua- 
train sont  tèlement  assis  (2)  que  le  premier  symbo- 
lisant avec  le  dernier,  lès  deuz  du  mylieu  demeurent 
15  joins  de  ryme  platte.  Les  sis  derniers  ^nt  sugetz  a 
diverse  assiette  :  mais  pjussouvent  lés  deuz  premiers 
de  ces  sis  fraternizent  en  rymc  platte^  Lés  4,  et  5.  fra- 
ternizent  aussy  en  ryme  platte,  mais  différente  de  celle 
dès  deuz  premiers  :  et  le  tiers  et  sizième  symbolisent 
ao  aussy  en  toute  diverse  ryme  dès  quatre  autres  (3)  : 

).  graves  DÉFG 

17.  de  ces  fraternisent  BDEF  >-  d'ioeax  fntemiieiit  C 
19.  le  tiers  et  le  siziime  B,  etc. 


\ 


(i;  Pn-petiul  a  ici  un  sens  tsseï  voisin  à*esttntkl,  R.  Esticnne  le 
uadoit  non  seulement  par  ptrpttum,  stmpittmus\  etc.,  mais  aussi  par 
propriêu  (Dift.  fir.-lat.,  1549). 

(2)  Cette  description  est  reprise,  jusque  dans  ses  termes  mêmes,  par 
Coilctet  {Discours  du  Sommet,  p.  58). 

(})  Cette  définition  du  Sonnet  —  qui  comporte  une  floa-velle  des- 
cription de  la  rime  embrassée  ou  mtiUe  "  correspond  i  la  forme 
abba,  abha,  ccd,  etd.  C'est  c«lle  du  sonnet  lyonnais,  alors  en  vogue 
(cf.  Jasinsky,  op.  cit.,  p.  40-4S)«  Du  Bellay  profitera  largement  â»  U 
liberté  que  Sebillct  laisse  aux  tercets,  et  dont  11  donne  IttKmêMe 
l'çïemple  dans  son  Sonnet-PréCice  A  FEmvinu  {edi,  €é§)i  U  forme 
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comme  tu   peus  voir  en  ce  Sonnet  de  Marot  (a). 

'  i4u  ciel  n'y  a  né  Planette  ne  signe, 
Qui  si  a  point  sceut  gouverner  l'année, 
Comme  est  Lion  la  cité  gouvernée 
Par  tojr,  Trivulst,  homme  cier  et  insigne. 

Cela  disons  pour  ta  vertu  condtgne^ 
Et  pour  la  joie  entre  nous  démenée,     ^     . 
Dont  tu  nous  a  la  liberté  donnée  : 
La  liberté  \^és  thresors  le  plus  digne. 

Heureus  vieillard,  ces  gros  fabours  tonans,^ 
Le  may  planté,  et  lés  fijfres  sonans 
En  vont  louant  toy,  et  ta  noble  race  : 

Or  pense  donc  que  sont  nof  voluntéj 
Veu  qu'il  n'est  rien  jusqu'au^  arbres  planté j 
Qui  ne  t'en  loue,  et  ne  t'en  rende  grâce. 

Autrement  ces  sis  derniers  vers  se  varient  en  toutes 
les  sortes  que  permettent  analogie  et  raison,  comme 
tu  verras  en  lisant  lés  Sonnetz  fais  par  lés  savans 


14.  Noms  corrigeons  U   fauk  âu   arbres,   ^ui  «  passé  eU  A  dans  Ut 
•Hfrês  iditioms. 


dauiquc  {cei,  gd$)^  que  préfère  déjà  Ronsard,  mettra  longtemps 
encore ^i  s'imposer  comme  régulière  «t  obligatoire;  encore/ tons  les 
théoriciens  modernes  ne  sont>ils  pas,  sur  ce  point;  d'une  rigueur 
absolue  (cf.  Jasinsky,  p.  166-168  et  236-237;  Vaganay,  U  Sonm$t  tn 
Ualk  tt  m  Franc»  mu  XVI*  siklt,  Lyon,  1903-1903,  in-8  ;  Vianey? 
Im  Origines  dm  Sonnet  régulier,^  dans  U  7(fvue  dé  Im  'Sifnaissanct, 
i9<>3'  P*  74*y3*  et  dans  le  Pitrarqmisme  en  France  au  XH'  nècle, 
pp.  99-106). 

|a)  Marot.  Œuvres,  III.  $9,  Epigr.  CXLtV:  Pour  le  may  planté 
par  les  imprimeurs  de  Lyon  devant  le  logis  du  seigneur  Trivulse. 
Vtr..  ▼.  8  /a  plms  —  ^  ifs  gros  —  î'4  ou  ne,  —  D'après  les  cons- 
(Çieiicieuscs  recherches  de  M.  Vaganay  (U  Sonnet  en  Italie  et  en 
Frtuut),  ce  sonnet  parait  dater  de  {$29  ;  c'est  le  prenùer  sonnet 
français  que  nous  possédions;  il  ne  parût  imprimé  qu'en  1  $38,  avec 
les  Epigrammes.  C'est  en  1544  seulement  que  Saint-Gclays  intitulera 
Sommt'  une  de  fcs  pièces  (Kastner,  Rev.  des  langues  romanes,  1904» 
art.  cité). 

-  .  ■  ■  G^ 
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Poètes  (i)  plus  déremeni  que  règle  ne  moy  ne  te 
pourrions  monirer. 

Quel{  vers  requiert  le  Sonnet,  —  T^Ht  y  à  que  le  Son- 
net aujourd'huy  est  fort  usité  (2),  et  bien  receu  pour 
sa  nouveauté  et  sa  grâce  :  et  n'admet  suivant  son  pois 
autres  vers  que  de  dis  Syllabes. 

(i)  Bien  peu  encore  ont  été  imprimét;  jas^'en  1544,  o^  ne  ren- 
contre que  des  pièces  itoléct;  i  cette  4tti,  M«rot  insért  dtnt  «et 
œuvres  1«  tradn^n  de  t\%  loniieti  dé  P^Hrquc;  fl  e^t  suItI  ptr 
Pcletier  (1^47)  et  PhUtienl  (154$).  L'OMiw  ne  paraîtra  qtt*en  1^49, 
L'édition  de  Saint -Gelayt  de  iS47  ne  mférniAlt  qn'uB  leul  aoonet,  qui 
parait  dater  de  15)6  (cf.  Œuvr»*  E4.  Blancliemafai,  I,  79^;  sur  les  17 
de  l'édition  de  xs74t  l'un  est  de  1(44,  Taotre  de  IS48  (cf.  les  listes 
chronologiques  de  M.  Vaganay,  «^.  àl.,  çt  les  indications  de  M.  Lan- 
mouler  dans  Tédition   des  CEuvrgf,  Toiti^mts  de  Ptlctier,  Paris,  1904/ 

in.4,  p.  184).  *     ^.    I    ^         . 

(s)  Le  premier  sonnet  en  alexàiirdrras  date  prétisément  d^  TaiinAe 
1548;  c'est  le  centième  du  recn^  dt  I^Htol.  On  n'en  retrosTe  «n 
second  que  sept  ans  «prés,  chef  Ronsard.  Puis  le  décasyllabe  itcnle 
âé  plus  eh  plus:  les  lUfrtts  sont  tout  efitiers  en  alexandrins  (cf. 
Jasinsky,  off.  cit.^  p.  99- ici).  ^"^ 
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CHAPITRE  m 


'Du  Rondeau  et  ses  différences. 


D'où  le  Jl»ndeau  est  ainsy  appelle.  ~-  Le  Rondeau 
est  ainsy  Éilin^  de  sa  forme  (i).  Car  tour  ainsy  que 
au  cercle  (qu«^  François  appelle  Rondeau)  après  avoir 
discouru  toutttli  circonférence,  on  rentre  toujours  au 
9  premier  point  duquel  le  discours  avoit  esté  com- 
mencé :  ainsy  an^oéme  dit  Rondeau,  après ^tout  dit, 
on  retourne  toujours  au  premier  carme  ou  hémi> 
stiche  pris  en  son  commencement.  Et  ceste  repétition 
doublée  (a)  du  mylieu  a  la  fin,  touchant  laureille  de. 
10  sa  douceur  et  grâce,  comme  elle  est  'plaisante  en  l'art 
de  Rhétorique,  a  donné  origine  et  pris  au  Rondeau  au 
passé  plus  qu'au  prçient  (3). 

I.  Cl  d«  Mr1ffi9«reiicct  t>E  PG 


(i)  Cttte  étyniok#t  ett  ineucte  :  le  rondctu  est,  à  Torigine,  une 
«r  pttiu  cbansoB  «IttttlAo ^  «ccomfMgncr  la  dtnse  connne  sout  le  nom 
de  rvadb  »  (G.  Ra3nMM»  Bmâmwp  im  XV*  tièeU.  Soc.  de«  Ane.  Textes 
IHuis,  1S89,  iB«8,  p.  x»r),  cC  G.  Paris,  Là  Uttirthirt françmité  au  î>€oy*H 
Agt^  pari»  i8qb,  ia-iJ^  p.  177,  Jeanroy,  Les  Origiim  tU  la  poésie 
fyripu  m  Frmiuê  m  it&fÊm^Age,  Paris,  ilfiSy,  in-8,  pp.  406-448,  Lan- 
cK!>if ,  Art  JU^  TOtét,  p.  4.  etc.)* 

(a)  Illsat  AMpseodfs:  qui  a  llM  deux  fois,  i*  aâ  niilieu,>a*  à  la  fin; 
caf  le  nombre  det  vers  répétés  à  It  611  n'est  pas  nécessairement  le 
dooUc  des  Tersiépétét  an  oiâieu  ;  dans  les  formes  employées  par  Marot, 
la  répétition' est  réduite  k  on  hémistielie,  et  identique  aux^deux  places. 
.  ())  Le  Rondettt  est,  en  «Art,  à  son  déclin.  Sebillet  est  le  dernier 
théoricien  qni  en  traite  sérieasemcnt  et  en  déutl  :  Delandun  d'Aigaliers 
<II,  4*ppir9<M99>'€oyk  eneoreSeMUe^  en  l'écoortant;  mais  après  la  men- 
Û9m  dédéifiMn»*ié»IHi  Bellay  et  malgré  la  protestation  véhémente  dn 
Qpteta  et  de  GnAlennie  4es^niels  iDef.  et  llhstr.  11^4.  p.  202-s04> 
le  genre  n'est  pas  plus  décrit ^e  cultivé.  On  en  peut  dire  autant  des 
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Matière  de  Rondeau.  —  Car  pource  qiic  la  matière 
du  Rondeau  n'est  autre Ijue  du  sonnet  ou  épigramme, 
lés  Poètes  de  ce  temps  lés  plus  frians  ont  quitté  lès 
Rondeaus  a  l'antiquité,  pour  s'arrester  aus  Epigram- 
mes  et  Sonnetz.  Poèmes  de  premier  pris  entre  lès 
petis.  Et  de  fait  tu  lis  peu  de  Rondeaus  de  Saingelais, 
Sceve,  Salel.  Héroet  :  et  ccus  de  Marot  (i)  sont  plus 
exercices  de  jeunesse  fondés  sur  l'imitation  de  son 
père,  qu^œuvres  de  tèle  estofe  que  sont  ceus  de  son 
plus  grand  eage  (2)  :  par  la  maturité  duquel  tu  trou- 
veras peu  de  rondeaus  creus  dedans  son  jardin.  Tou- 
tesfois  pour  honnorer  Tantiquité,  et  n'ignorer  l'usage , 
du  Rondeau,  quand  tu  le  liras,  ou  prendras  envie  d'en 
faire,  enten  qu'il  s'en  fait  de  quattre  sortes  (3). 


I.  Le  titre  est  omit  dans  B  etc. 
}.  et  les  Poctes  B  etc. 
8.  exerciiex  C 


formes  étudiées  par  Sebillet  dans  les  chapitres  suivants  (ballade,  chant 
royal,  lay,  virelay)  ;  définitivement  classées  parmi  les  «  episseries  •,  elles 
ne  recueilleront  plus  que  quelques  allusions" méprisantes  de  Peleticr 
ou  de  Vauquelin.  ou  quelque%.mots  de  regret  de  curieux  comme  Fa»- 
quicr  ou  Tabourot  des  Accords.  Le  Rondeau  ->  sous  une  seule  de  ses 
formes  —  aura  un  regain  de  faveac  dis  le  ztii*  tiède.  Les  Romaati-'^ 
ques  essaieront  ensuite  de  faire  revivre  quelqueS'Une*  des  autres  formes 
anciennes,  en  particulier  la^BalIade  (cf.  Th.  de  Banville,  Pttit  Tra$ti 
dt 'Poèsii  franfaii/t,  Paris,  1891,111-16,  pr>.  i8$  sqq.).  ^ 

(i)  La  remarque  est  exacte  dans  son  ensemble.  Saint^Gelays  a  pour- 
tant composé  lin  certain  nombre  de  rondeaux  (19  dans  TEd.  Blanche- 
main)  et^  beaucoup  de  rOQjd^anx  da^lëbi  de  la^jennesse  de  Marot,  on  en 
rencontre  qui  furent  composés  en  i^^^ten  1540.  —  Dans  les  Œitvre$ 
de  Jean  Marot  (Ed.  de  173}),  on  trouve  50  rondeaux  seulement,  alors 
que  celles  de  son  fils  en  renferment  80. 

(2^  L'expression  parait  devoir  être  prise  ici  comme  un  comparatif> 
non 'comme  un  superlatif. 

(})  11  suffit  de  parcourir  les  Arts  (U^3*  RMcri^iu  pour  s'upércevoir 
que  le  Rondeau  a  comporté  un  nombre  de  formes  beaucoup  plus  consi* 
dérablc  (voir  leur  classification  f  la  Table,  p.' 464-466).  On'voit  peu  à 
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Quattre  sortes  de  Rondeaus?  Premier  Triolet.  — 
Triolet  se  fait  de  deus  vers  jau  pincmiei\  couplfet, 
d'un  au  second,  et  de  deus  au  tier$.  Çj^  teUaut 
présupposer  que  le  Rondeau  de  sa  natliHf  estparty 
5  en  trois  membres,  que  nous  appellerons  coupletz  (a) 
d  ancienne  appellation.  Et  que  après  le  second  «^^ 
couplet  se  fait  répétition  ou  reprise  comme  après 
le  tiersi  %« 

Au  triolet  donc  après  le  second  couplet  se  répète  le 
10  premier  carme  entier  du  premier  couplet  :  et  a  la  fin 
après  le  tiers  se  reprend  tout   le   premier  couplet^ 
comme  tu  vois  en  cestuy  : 

(a)  Martt  ta  minty  apptU  tn  mn  ehànt  royal  escrit  cy  oprè^  au  chapitre 
du  cbant  royal  (i). 


r^  > 


I.  Lt  titrt  :  Premiei'  Triolet  «/  tupprimi  dans  B  etc. 

peu  se  dégtgcr  trois  formes  principales,  qnt  sont  Ij^entôi  les  seules  usi- 
tées :  I*  le  rondeau  à  couplet  initial  de  a  vers;  a*  le  rondeau  à  couplet 
de  4  Terf  ;  }*  le  rondeao  k  couplet  de  5  vers,  qui  restera  le  type  clas- 
sique. De  plus,  il  y  a  tendance  de  plus  en  plus  marquée  ï  ne  répéter 
que  rhèmistiche  du  premier  vers,  au  li«u  d'un,  deux  ou  trois  vers 
entiers,  et  aussi  i  adopter  une  dis|psitibn  des  rimes  invariable,- ayant 
pour  base  la  rime  embrassée.  Cette  évolution  se  manifeste  très  nette- 
ment, i  travers  la  série  des  Arts* Poétiques,  d'Fast.  Deschamps  à  ^bil- 
let, ihalgré  les  obscurités  dont  certains  théoriciens  (voir  notamment 
Fibri,  II.  pp.  éaet'sqq.)  enveloppant  leurs  explications.  Elle  s'achève 
tve<  Marot.  auquel  Sebillet  songe  constamment  dans  son  exposé.  On 
peut  conmlter  i  ce  su^t,  outre  la  Table  des  %Art$  de  2'  Rhétorique, 
l'étude  de  G.  {laynand  (Rondeaux  du  XV*  siècle,  pp.  xxxv  â*  lv)  et 
celle  de  M.  Châtelain  (op.  cit.,  pp.  130-221),  travaux  dont  les 
ctmclusiont  conco^knt  entièrement.  Nous  ne  renverrons  aux  prédé- 
cesseurs de  SebilllP~  trop  souvent  contus  et  obscurs  — ^que  /lans 
la  mesure  nécessaire  à  éclairer  certains  passages  de  ncnK  auteur, 
dont  l'etposé  est,  dans  son^nsemble,  beaucoup  plus  net  que  les 
précédents. 

(i)  Marot,  (JBtavrw,  II,  96  : 

...  Chanta  d'amours  un  couplet  tout  entier. 

Ce  chant  royal  est  cité  tout  au  long,  an  Chap.  $,  pp.  158-140. 
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Votre  cul  yerd  couvert  de  verd 

Ha  métier  d'autre  couverture  '. 
S'on  le  véoit  a  descouvertf 
"^        '    ^  '     Vostre  cul  vtrd  couvert  de  verd  : 
5  ^     Celuy  qui  le  verrait  ouvert, 

,  <•    t  ,  Pourrait  bien  dire  a  l'aventure, 

'f'  wûtre  cul  verd  couvert  de  verd 

Ha  métier  d'autre  couverture.  {\) 

^     ••  .  -,  - 

Je  ne  m'amuseray  ne  toy  a  te  spécifier  l'usage  de  la 
10  ryme  :  car  te  proposant  l'exemple,  tu  ne  saurois  faillir 
a^'imiter  (2).  Sera  assez  de  t'aviscrque  le  Triolet  se  fait 
mieus  de  vers  de  huit  syllabes  ou  moindres,  a  cause 
de  sa  facécie  et  légèreté  :  et  que  tu  ne  le  trouveras 
guéres  hors  dés  Farces  et  Moralités  dés  Picars(3),  qui 
15^  en  sont  autheurs  et  usurpateurs  (4). 

(  i)  Malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  découvrir  l'origine 
de  ce  triolet;  les  recueils  de  rondeaux  du  xV*  et  du  xvi*  siècle  (noum- 
ment  le  Parnasu  uttyrique  du  XV*  siicle,  de  Marcel  Schwob,  Paris, 
190),  in-i6j,  en  renferment  an  certain  nombre  d'un  caractère-  aila> 
logue.  M.  H.  Picot  nous  signale  la  présence  de  ce  triolet  dans 'te 
recueil  ms.  de  Rasse  des  Nœux  (B,  N.  Mss.  fr.  3^561,  p.  '$,  A). 

(2)  Cette  forme  ubju  Ajab  AB^  n'est  pas  la  seule  pour  le  rondeau 
à  base  de  deux  vers;  mais  c'est  de  beaucoup  la  plus  usitée  (Gt.  Châte- 
lain, p.  300-204);  elle  est  décrit»  dans  tous  les  traitée,  d'Eust.  Des- 
champs à  G.  Du  Pont,  sous  le  nom  d«  rontUl,  nmdtl  sengU,  rondeau 
simple,  rontitUt,  Irioltt  (le  mot  parait  dater  de  i486,  d'après  M.  Kast- 
ner);  on  n'en  trouve  aucun  exemple  chez  Muot.  Sur  cette  forme  de 
rondeau  et  les  suivantes,  ainsi  que  sur  la  BiUIade  et  1^»  Chant  royal, 
les  schémas  de  Cl.  de  Boissièrc  {f*  10  à  ij)  scot  très  exacts  et  très 
ingénieux.  ,, 

I3)  Cette  assertion  est  quelque  peu  aventureuse,  conroe  on  peut 
s'entendre  compte  par  les  statistiques  d^^^.  Châtelain  (p;  200-2oa), 
qu^ontrent  aussi  qàe  le  décasyllabe  a  été  assez  souvent  employé. —  Oa 
trouvera  la  statistique  des  rondeaux  qui  se  rencontrent  dans  les  farces 
et  moralités  aux  pages  20r2)  de  la  dissertation  de  M.  Ludwig  MûHer; 
Das  Rondel  in  den  franiœsiscben  MiraktlsfneUn,  Marburg,  1884,  tn-8). 

(4^  Au  sens  latin  :  ceux  qui  l'ont  employé.  Littré  cife  des  emplois 
analogues  d'usurper  et  usurpation.  -^  On  peut  remarquer  que  Sebillet 
ne  -mentionne  pas  le  rondeau  À  base  de  trois  vers,  qui  est  déji  tombé 
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2*       •  ^  '*• 
Ronda^u  simple,  -r^   Le  R?ondeau  simple   ha  ** 

\iuattrain  en^pijemier  couplet,  et  quattrain  en  dernier,  " 

unisones  (a),  Wnt  lés  premiers  et  derniers  vers  sym- 

boliscrnt,  et  lés  deus  du  mylieu  demeurent  en  ryme 

platte  (2).  Le  second  couplet  n'ha  qufe  'dèus  vers  resem- 

blansen  ryme  lés  dcuz  premiers  du  premier  couplet  *.' 

et  reprend  on  après  le  second  couplet,  et  en  la  fin  du 

tiers  le  premier  vers  du  premier,  ou  seulement  l'hé- 

înistiche,  comme  en  cestuy  de  Marot  (3)  : 

On  le  m'a  dit  dfiguc  a  réelle. 
Que  de  moyen  mal  vous  parle^: 
Le  vin  que  si  bie-n  avallej. 
Vous  le  met-il  en  ta  cervelle? 


{a)  Unisonn  et  unifontus,  tout  un  (i). 


t/  Lttitre  ett  tupprimé  daHt  B  etc. 
'^^  8.  seulement  hémistiche  BCDBF 


en  désuétude  à  la  fin  du  xV  siècle  (Châtelain,  s.  220-221).  Eustacbc 
Deschamps  en  cite  un  eiemple  (Aft  dt  Dictier!  VU,  285-286).  Mais 
on  ne  le  trouve  mentionné  ni  dans  les  Arts  dt  i»  Khétorique,  ni  chti 
les  prédécesseurs  imnîédiats  de  Sebillet. 

(i)  On  ne  trouve  pas  l'adj.  umifunt  ni  le  verbe  unisonef  dans  Godc- 
,froy,jii  dans  Littré,  qui  donne  unisononçr  comme  un  néologisme  de  * 
Chateaubriand.  Mais  nous.aVpns  relevé^ uoN^r  (.Yr/j  de  r  Jibétoriqut)  ; 
unisonant  [Quintil  et  Le  Gaygnard.  Prompt uaire  d'unisons,  Toulouse, 
iSSj,  in-8.  Préface^;  unuonance  \Jrtt  dt  a»  T(jtétoriquie  et  Quinttl)  ; 
uuitoni .{*D*ff.et  Illu^r.,  II.  8  p.  267);  Cotgravc  donne  encore  uni- 
sonnant  et  uniso'nnrmmt .  V 

(>)  Nouvelle  description  de  la  rime  cmbrass<A^  anuk^ue  i  celles  qui 
ont  été  d^nées  pp.  i^el  117.  On  trouve,.dans  les  Ar(s  de  j^Jibéto- 
riqut.  (IV,  p.  207),  cett»>rime  appelée  rimt  de  rondeaux. 

(3)  Cette  forme  peut  être  représentée  ainsi  [R  représentant  la 
répétition  du  premier  hémistiche  du  premier  vers)  ;  a*^aXa*7^ 
•  hhm%  On  en  trouve  déjà  des  exemple»  dans  les  ^rts  dt  WRbil. 
(p.  190-191,  a<)>),  ainsi  que  chez  L'Infortuné,  Fabri  et  G.  Du  . 
PoBt.  Nous  en  relevons  dix  dans  les  (hutres  de  Marot.  Cel|ii-ci 
figaw  au  tome  II,  p.  1301  rondeau  VII  :  A  une  médisante.  Var  :  v.  1, 
rontlU.  ^ 
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Vous  estes  rapporte  nouvelle 

D'autre  chose  ne  vous  meslé^, 

On  le  m'a  dit. 


5 


U 


Mais  si  plus  vous  avient,  meselle, 
Fof  r^ins  en  seront  bien  gallé^  : 
Allé^,  de  par  le  diable,  alléj, 
Vous  n'estes  qu'aune  maquerelle, 
On  le  \m'a  dit. 


Tu  verras  ausisi  tout  le  premier  vers  répété  (i)  en 
lo  un  autre  de  Marot,  commençant  : 

Qu'on  mené  aus  champs  ce  coquardeau,  etc. 

Reprise  du  Rondeau  Hémistiche,  —  Et  pour  entendre 
.    cesfe  différence  de  reprise  ou  répétition,  tu  dois  noter 
que  le  Rondeau  simple  est  lors  parfait,  quant  a  la  fin 
■  ^  du  second  couple.t  on  répète  lés  deus  premiers  vers 
du  premier  :  et  a  la  fin  du  tiers  on  reprend  tout  le  pre- 
mier entier  (2):  ne   plus  ne  moins  qu'au  Rondeau 
double  (duquel  orras  parler  tantost)  pour  le  parfaire 
.  iseVepetent  en  fin  du  second  couplet  lés  trois  premiers 

"    '  — ^      '  —  ■     ■  -    .  .  ..  _. 

(f)  C'est  la  forme  ahha  abA/abbaJ,  également  décrite  par  tous 
les  prédécesseurs;  Fabri  déclare  ebcore  (II,  p.67)quelâ  reprise  du  vers 
.entier  est  •  plus  noble  ».  — Dans  l'exemple  de  Marot  {Œuvres ,  II, 
i^i;  Rondç^  VIll  :  A  ui^  poète^  ignorant),  le  vers  entier  n'est  repris 
qu'au  milieu  de  la  pièce;  à  la  fin,  l'hémistiche  Qu'on  mené  nus  cl»mfs 
rentre  seul.  C'est  le  ^eul  exemple  qui  figure  dans  ses  œuvres. 

(2)  Cette  forme  a  */»  il/ a  ^.^  fi /i» />  tïi  >^  fi  By^/ est  beaucoîtp  plus  sou- 
vent citée  que  les  précédentes  dans  les  Arts  de  2*  Rhétorique,  où  elle  est 
appelée  tantôt  rondeau  simpie,  tantôt  rondeau  double  (cf.  pour  plut  de 
détails  l'étude  de  G.  Raynaud).  Les  prédécesseurs  de  Sebillet  en  don- 
nent encore  ués  exemples;  voir  notamment. celui  de  Gr.  Du  Pont  : 
Rondeau  quatrain,  mes  bons  amis. 
Se  doibt  faire  comme  suys  faict...  (f*  xxiv,  r*). 

Mais,  en  pratique,  les  Rhétoriqucurs  lui  ont  fait  céder  la  place  aux 
rondeaux  à  refrain  écourté  ou  k  reniremcnt  (Châtelain,  op.  cit.,  p.  aai). 
On  n'en  trouve  pas  trjce  chez  Marot. 
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vers  du  premier  :  et  a  la  fin  du  tiers  on  reprend  le 
premier  entier  (i):de  quéle  sorte  tu  en  trouveras 
encores  chés  lés  vieliz  Poètes,  et  en  Moralités  et  far- 
ces :  ou  j'airne  mieus  que  tu  lés  voies,  que  de  t'emplir 
5  icy  papier  d'exemples  a  l'aventure  ineptes  (2^  :  Car  je 
ne  t'en  puy  tirer  dés  œuvres  dés  Poètes  de  nostre 
tenips.  pource  que  se  fachans  de  tant  longue  reditte. 
ont  ausé  pour  le  plus  court  et  pour  le  meilleur  de  ne 
reprendre  que  le  vers  premier  aus  Rondeaus  doubles 

10  et  simples,  ou  dèus  ou  trois  mos  premiers  comme 
porte  la  sentence  (3),  signamment  au  Rondeau  basty 
de  vers  de  huit  syllabes: et  le  plus  souvent  que  le 
premier  hémistiche  (4),  nomméement  aus  Rondeaus 
fais  de  vers  de  dis  syllabes  :  lesquelz,  comme  lés 

15  héroïques  Latins,  requièrent  a  leur  perfectio^  et 
bonté,  mot  clos  après  la  quatrième  syllabe  mascu- 
line (5),  et  cinquième  fémenine,  que  j'appelle  hémi- 


(i)  Cette  explication  aurait  été  mieux  à  sa  place  dans  le  aéveloppe- 
ment  consacré,  un  peu  plus  loint  au  rondeau  double. 

(a)  Quoique  le  sens  du  mot  irupte  puisse  prêter  à  discussion,  il  yH 
déjà  U,  ceruinement,  quelque  mépris  pour  one  partie  de  la  littérature 
du  moyen  àgc.  M.  Ludwig  Mûllcr  {hc.  cit.)  mentionne  quelques  ron- 
deaux de  cette  forme  d«ns  les  farces  «t  moralité!  qu'il  a. dépouillées, 
mais  il*  y  sont  beaucoup  moins  fréquents  que  les  triolets.  Les  uns  et 
les  autres  se  troqvent  d'ailleurs  fort  rarement  dans  les  moralités  histo- 
riques ou  pathétiques. 

(5)  C'est-à-dire  :  suivant  que  la  pensée  le  comporte. 

(4)  Le  mot  est  nouveau  ;  le  7)ict.  gin.  le  relève  dans  la  Dtffence  et 
Illustratim,  M.  Kastner  dans  Sebillet. 

(5)  Il  est  assez  surprenant  de  voir  introduit*  ici4a  règle  de  la  césure,  ' 
qui  aurait  mieux  trouvé  sa  place  au   chapitre  6  ^e  ïa  I"  partie.  Au  " 
reste,  il  n'est  question  ici  que  da  décasyllabe,  et  nullement  de  l'alexan- 
drin ;  la  notion  de  la  césure  n'est  pas  nettement  distinguée  de  celle  de  ., 
VUmistùbe,  et   l'assimilation  avec  l'hexamètre  ^latin    est   fort  aventu- 
reuse. Qpant  au  mot  même  de  césure,  il  napparahra  qu'ert  1555,  dans 
V^rt  PoMiquf  de  Peletier  (p.  57)  cf.  l'art,  de  M.  Kastn^dans  la /îm.* 
dis  langues  romanes,  1904. 
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stiche»^  c'est  adiré,  demy  vers.  Pourtant  est  ce  qu'es  i 
Rondeài^s  .de  Clément  Marot»  et  de  Jan  Marot  son 

.   père,  et  de  tous  lés  autres  sa  vans  et  famés  Poètes  de 

ce  temps,  tu  liras  peu  ou  point  de  reprises  plus  lon- 

^  giies  que  de  l'hémistiche  :  lequel  a  vray  dire  rentrant 

proprement   n'ha  moins  de  grâce»  que  si  le  demy 

ou  l'entier  premier  couplet  fut  repris  et  repété  (  i  ). 

Troisième  Rqndeau  double,  —  Le  Rondeau  double 
est  celuy  qui  ha  cinquain  pour  le  premier  couplet»  et 

ip  cinquain  pour  le  dernier  uniformes»  comme  requiert 
la  nature  du  Rondeau  :  mais  tel2  que  lés  deus  vers 
premiers  de  chaque  cinquain  fraternisent  en  ryme 
platte  :  le  tiers  et^uart  tout  ainsi»  mais  en  autre  ter- 
minaison :  et  le  ^quiéme  symbolise  avec  lés  deus  ' 

1  ^  premiers.  Le  Second  couplet  est  de  trois  vers»  de  ryme 
consonante  aus  tfois  premiers  du  premier  couplet  (i), 


5.  que  rhéinUtich«  B  etc. 
15.  premières  B  D 


(i)  La  reprise  de  rhémistichc  est  tn  eflet  très  £tvor*ble  à  U  p»intê 
(cf.  Châtelain,  p.  aai).  Chai  Jean  Marot,  dt  même  que  chci  Salnv» 
Gelayt,  on  ne  rencontre  aNicun  rondeau  avec  repriac  du  ven  entier.  On 
a  vu  que,  aai^  une  seule  exception»  il  en  est  de  mime  cbei  Oàneot 
Marot. 

\i)  C'est  le  type  du  roadeau  classique,  tel  qu'il  se  perpétoera  jusqu'à 
nos  jours  :  •ahbmlamh%jmabbaRI .  Il  est  déjà  prépoodénmt  ckn 
Marot,  où  il  figure  68  fois  sur  80  rondeaux.  A  la  fin  du  ky«  et  au 
début  du  XVI*  siècle,  il  prend  nettement  le  pat  sur  le  fniêmu  ènAlê 
par/ail  décrit  plus  haut  : 

aabbm/0mbAJai€mbh»AA'B*BÀ 
singulièrement  lourd,  et  même  sur  la  forme  à  rcntrement  d*nn  Tcrt 
complet  : 

)  aMbbêJé^bA/MabbmJ, 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  évolution»  woiàfit  consnltant  lei 
statistiques  de  M.  Châtelain  (p.  aoS>2xiK  loit  en  comj^rant  Ue  ÀrUi» 
a*  lO^horiqut,  où  le  rondeâu  partait  est  dté  encore  an  nM>iaa  entai  ton» 
vent  que  la  forme  abrégée  (cf.  p.  465)  avec  les  ouvragée  poitérienrt  f>à 


\o 


•5 


comm< 

En 
Ce 

Pe\ 

Ma 
Cai 
Sot 

Brt 

Viv 

Dot 

Et 

Des 


ao 


Ce  rc 
pie,  poi 
que  dis 
que  de  i 
légèreté 

4 
autre  es 
cause  q) 


le  dernier  I 

(<^X3IV),C'| 

pp.  S  et  a 
do«Me  pe« 
certain  noi 
d«e«  dnqn 

(f)lfarc 
—  Ver  f  y 

(a)Cett« 
tant  de»  n 
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comme  tu  peus  voir  en  cestuy  de  Marot  (  i  )  : 

En  ta  baisant  m'a  dit  y  amjr  sans  blâme , 
Ce  doux  baiser  qui  deus  bouches  embame 
Lés  arres  sont  du  bien  tant  espéré. 
Ce  mot  elle  a  doucement  proféré ^    . 
Pensant  par  là  appaiser  ma  gr and' flamme , 


Mais  U  mien  cœur  adonc  plus  elle  enflamme. 
Car  son  haléne  odorant'  plus  que  bame 
Souffloit  le  feu  q^'A mour  m 'a  préparé 

En  la^aisant.        •** 
Bref  mon  esprit  sans  congnoissance  d'ame 
Vivoit  alors  sur  la  bouche  a  ma  Dama, 
Dont  se  mouroit  le  corps  enamquré  ;  . 
Et  si  la  lèvre  fut  guéres  demouré 
Dessus  la  mienne,  elle  m'eut  sucé  l'anie 

En  la  baisant. 


/ 


•5 


Ce  rondeau  s'appelle  douole  a  la  difTérence  du  ^sim- 
ple, pource  qu'il  ha  tréze  vers,  ou  le  simple  n'en  tieht 
que  dis  :  et  pour  sa  gravité  n'admet  guéres  autres  vers 
30  que  de  dis  syllabes,  comme  le  simple  reçoit  pour  sa 
légèreté  le  pli|S  souvent  lés  vers  de  huit  (2). 

4  Rondeau  redoublé  ou  parfait,   —   Il  y  a    une 

autre  espèce  de  Rondeau  dit  parfait,  du  redoublé,  a 
cause  qlie  de  moitié  ou  plus  il  surmonte  le  double  en 


»i  '. 


; 


^ 


le  dcrniM' type  prend  de  plus  en  plut  d'impo^tnce;  pour  G.  Du  Pont 
(f^xiv),  c'est  dé{à  le  plus  employé.  Certiiiit  théoriciens  {Àrti  de  2*  Rbét., 
pp.  5  «t  ax,  Ftbti,  II,  pp.  6)  sqq.)  sdmettent  qne  la  bsse  du  rondeau 
dcmUe  peot  Ttrier  de  4  à  7  vers;  M.  ChateUIn  s  relevé  et  clas^  un 
ceit«ia  BOmbrt  d'eTcempIet  de  6,  7  et  ft  vers  (p.  aii-sia)  ;  miiis  le  ron- 
émti  dnqaaia  retce  Mentit  avec  le  quatrain  la  seule  forme  psitée. 

(I)  Marot,  CEm/m^  II,  1^9;  Rondeau  LVII  :  JDu  haiser  de  l'amye. 
<—  Vir  I  ir.  a,  a  t$mtj  ir.  5,  ptutëni  dm  Èmt;  13,  tmttê.  Is  imUnm. 

(a)  Cette  dlttinctioto  ettgénéralemcnt  observée  par  Marot  (voir  pour- 
tant des  i«ndea«x  dnqoahM  en  octosyllabes,  II,  149  «t  155,  et  des 
rondMun  qoatraint  io  décas^ptlabes,  II,  167  et  171). 
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nombre  de  vers  et  deVepirtses,  et  se  fait  ou  du  simple 
ou  du  double  (i),  en  sorte  qu'il  admet  autant  de  cou- 
pletz  qu'il  y  a  de  vers  au  premier  couplet  :  et  a  la  fin 
de  chaque  couplet  suivant  son  ordre  se  répète  urt  vers 

^  du  premier  couplet  Tuii  après  l'autre.  Mais  avise  que 
,  la  reprise  de  cestuy  n'est  pas  abondante  hors  du  cou- 
plet comme  es  autres  reins  le  vcts  repris  est  du  nom- 
bre dés  constituans'tc  jcO|tp|(B]||  àé^  j^^  cstôit 
estimé  souverain  entre  lis  aiic^ais,  et  pourtant  appelle 

10  parfait  ^2)  :  aujouoi'huy  p«5i|  u^té  entre  lés  nôtres, 
qui  reçoivent  et  usurj|N«fi|  lé  doiiUé  de  tréze  vers  avec 
reprise  d'hémistiche  |»oûrlii$nft^  soldant, 

et  plus  gracieus.  Tout^^à^  ^/^^J^orer  cestuy» 
qu'il  te  prendra  a  Vày^^éwi^  riévé- 

15  rencede  l'antiquité,  |e  t*|n^i^^^  un  exem- 

ple pris  de  Mar(rf(f), 


<<'ï-- 


^'fo;  ■'": 


K.M 


30 


Voila  eùÉimèntjfiirme  méà 


■*.'x.'i 


■t.  ■,■■?•! 


jjrv.r  ,/  i  '^, 


■0^/  'i*>l-i 


[ïKi 


.J5£ 


.  IlI    I     M.l», 


(i)  C*«i|-i<T«ltf($,:èii^pip«9i  comme  base  le  qnatrein  <rondcaa  «im- 
pie) 011  te  einqWa([roiièBia  4^ 

it}tH>  <iu^  M  Nous  n'aTons  leocoMfé  itncvne 

deÂ^^on  ni  «nom  exemple  «ie  cette  Umbt  4e  BoB4e$a  «^  l#s 
p^^llpMijlf»  4e  Sebilkt  (cf.  De  Onmoat,  Us  Jnm  Jnmak  wi 
Mk  frm^,:Htn,  1876,  io-ia,  p.  aSi-aSf,  et  Th.  4e  BtoiiWIte, 
Petit  t^M  i*  Poésie  /nuÊ(ms0,  p.  208-109,  qui  «ppelltitt  rmkim 
r«iMiM  ««genre,  fort  voisin  de  le  glm,  et  qui  s,âi(  iort  peu  cal- 

(5)  Murot,  (Kmnrss,  II,  165;  LXVII.  Ron4«M  psrfaict.  A  ses  «mys 
après  sa  4éli?imii«e  (i$3^).  Var.  :  v.  4,  dit  Umti  $*  'U/mé;  10,  M  ««; 
*  x^.voffs  oit;  21^  duptr. 


,( 
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«5 


ao 


<?, 


lé$,  ân^ï^fts  ont  Ht^ue  dt  Kôé 
N'en  sortir^',  q^f  h  m^n  lé^  emmàn^. 
Mûtimré  teilhs  dins  le  nœu  eit  desrioùé, 
En  merté  maifHeiMnî  mepôurméite. 

ISnim  Pffijfkm^WP^P  àncçifoné: 
ÙéÈUtimtmiif^kmtéle^d^^ 

De  celh  k  ^i  me  fut  tant  ffumainty 

Bieniast  âpréà  a  ààint  Pris  fu  PoUé, 

.  Voila  comment  fortune  me  deméne, 

J'eu  a  Farts  prison  forifinhum aine, 
A  Chartres  fu  doucement  encloiié  : 
Mainienfmt  voy-je  ou  mon  plaisir  me  mène, 

Ce^ikm  gim4,ti^¥  mf  de  tout  loué 

4$^/(iart,0tf^,,€^esi,a^(mlkienjf>Ué, 
Quand  vostre  main  hors  dis  parc  me  ramène, 
Escrit€t>ffdf>  d'ùtélceei^  hie^n  eitfoUé 
Le  premier  jour  de  la^vet^te  semaine 
En4fbertéi 


l^ 


Tu  en  pourras  faire  d'autres  qui  ne  reprendront  en 
fin  de  leurs  coupletz  que  lés  simples  hémistiches  dés 
vers  du  premier  couplet,  mais  n>n  atten  de  moy 

35  exemple,  car  je  ne  te  voeil  retenir  aus  spécifications  de 
ces  exemples  plus  prolixes  quejnrofiubles,  pource  que 
mon  but  est  de  té  montrer  lés  élémens  et  fondemens 
de  Poésie  le  plus  clérement  et  brévement  que  je  pour- 
ray.  Car  je  say,  et  tu  ii'és  pas  ignorant,  qu'il  est  autant 

y>  aisé  de  fa^stir  sur  lés  fondemens,  comme  il  est  facile 
,d*ajouter  atis  choses  trouvées. 


14  JNiwr  eomgem  encldfie  /mA»  A  K» 
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La  vertu  première  au  Rondeau.  —  Suivant  (l)  dori- 
ques breveté,  je  ne  te  vœil  plus  rien  dire  dés  Rondeaus»: 
fors  que  leur  vertu  première  est  de  fiiire  rehtrer  ou  le 

H  vers  ou  l'hémistiche  tant  proprement  et  tant  a  propos, 
^  qu'il  ne  semble  pas  répété  du  commencement  :  mais 
tant  cohérent  a  la  fin  de  son  couplet  en  suite  d^  pro* 
pos  et  sentence,  comme  si  là  fut  son  siège  propre,  et 
particulier  :  comme  t'enseigne  Maroten  la  façon  de 
tous  ses  Rondeaus,  et  en  précept  (a)  d'un  vulgaire- 

lolnent  imprimé  premier  de  tous  lés  autres  (3). 


I .  du  RondcftQ  B  etc. 

9.  précepte  ABCDEFG.  L'Err»t*m4ê  VEiUim  A  àomu  Uftrmê: 


pricept. 


(i)  Cette  phrate  ofiie  utt  exemple  «sMs  remiirqv«k«  da  peMage  dn 
mot  suivant,  de  l'emploi  pçrticipiel  I -l'emploi  pfépoiitidaiitl. 

(a)  La  forme  priupi  eu  fort  enctcnne  ;  le  xvi*  tiède  partit  donner 
dicidéihent  It  préférence  i  It  forme  ^^bi;^,  qni  fignre  tenle  dtnt  tout 
les  lexicographes  i  partir  de  R.  Esdenne. 

(3)  Mtrot.  CEwTOt  II,  137,  Rcmdcau  II  :  Retponte  à  un  rondeau 
qni  se  commençoit  :  Maêstrt  Oimtmt,  «um  kam  tity.  —  Dtnt  TEd. 
d'Etienne  Dolet  (i<543),  il  figure  en  tète  det  Rondeaux. 


\ 


CHAPITRE  IV 


De  la  Balade. 

La  Balade  (i)  est  Poème  plus  grave  que  nesun  (3) 
dés  précédens,  pour  ce  que  de  son  origine  s  adressoit 
aus  Princes,  et  ne  traitoit  que  matières  graves  et  dignes 
5  de  Taureille  d'un  roy.  Avec  le  temps  empireur  (3)  de 
toutes  choseç;  l«  Poètes  François  ront(  adaptée  a 
matières  plus  légères  et  facécieuses,  en  sokte  qu'au- 
jourd'huy  la  matière  de  la  Balade  est  toute  tèle  qu'il 
plaist  a  celuy  qui  en  estautheur.  Si  est  elle  néant- 
10  moins  moins  propre  a  facécies  et  lègéretèz. 

Envùy,  -^  Sa  forme  (14)  est  tèle  quelle  contient 

2.  nul  B  etc. 

4.  PrincestM  C 

5.  «moerear  F 


{t)  La  B«]Ude  et  le  Chtnt  royal  donnent  à  peu  près  lieu  aux  m«mes 
observaUons  que  le  Rondeau.  Si  l'on  ne  tient  pu  compte  des  plairiats 
de  Deiaudttn  d^Aigalien  (II.  5  et  6.  pp.  loo-ioa).  Sebillet  est  le 
dernier  théoricien  qni  en  traite  avec  quelque  déui|  au  xvi*  «iècle   — 

?*'"«!*»*!i  •^**  **"  *  *=*"*  ^  ^^^  <"•  P-  «7-94)  et  deGiairien 
du  Pont  (f*  xux  et  aqq);  il  est  smilemeat  plut  ^lalr.  -  Oh  sait  le 
regain  dé  fortune  que  retrouva  U  Balkde  a^e  1m  Parnassiens  et^n- 
ville  ea  particulier.  ' 

la)  U  variante  des  éditions  postérienres  à  1548  n*a  pas  lieu  de  nous 
étonner;  le  mot  est  défà  bien  vieiUi  (Brunot.  Seizième  SiieU,  p.  ^aa). 

(l)' L'article  de  Godefrof  ne  mentionne  ce  mot  qu*4  la  date  de  1578 
mais  cite  un  exemple  ànlirienr  de  mputeâr  (Cf.  U  var.  de  TEd.  F> 
pris  dans  k  ménie  sens. 

(4)  On  tfonve»  au  xiv«  et  an  «V  slèdes,  des  formes  de  ballades 
bcMConp  pins  vwiéBt  ;  m«is  i  mesure  que  Ton  epprocbe  du  xvf,  les 
typel  teadéut  à  te  simplifier  et  les  régies  à  ie  préciser  (a.  Jeamoy» 
Ortgims  iê  U  poisU  fyrifm  m-  JP^mmi,  pp,  40X  et  sqq.  Outelain,  JU 
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trois  coupletz  entiers,  et  un  épilogue  communément 
appelle  Envoy.  Lés  trois  coupletz  doivent  avoir  tous 
autant  de  vers  lés  uns  comme  lés  autr^,  et  unisoaes 
en  ryme  (  i  )  :  car  s'ilz  sont  de  diftéfent  son  Ja  la  bonne 

^  part  de  la  grâce  ^ue  doit  avoir  U  Balade,  est  esgarée. 
Le  nombre  <iés  vers  en  chaque  couplet  est  mis  en 
l'arbitre  du  Poète  :  toutesfois  plus  vulgairement  cha- 
que couplet  est  huittaih  ou  dizain,  par  fois  settain  ou 
unzain(2)  :  desquelz  je  t  ay  pardevant  déclaré  tastruc- 

10  ture  au  chapitre  de  rEpij|^rammè(^)c 

La  forme  de  V Envoy  où  épilogue^  —  L'Envoy  fcu  épi- 
logue mesure  le  nombre  de  ses  vers  a  la  forme  du 
couplet  .car  si  le  couf^let  est  hulttain,J'Envoy  sera 
quattrain.  Si  le  couplet  iha  di$.yérs,  T^lo^ue  eh  aura 

1^  cinq  plus  cornmunément,  auçunesfèts  set.  S'fl  est 
unzain,  l'Eavoy  sera  icy  de  cinq,  ta  de  sis,  ailleurs  ié 
set  vers.  Et  si  le  couplet  ha  doù^e  vers,  comme  tu  en 
trouveras  en  aucunes  Balades  de  Marot(4),  rEpyoy  en 

doit  avoir  set  pour  légitime  proportion  (5)-  VôÛa 

.1  ■  Il i««»<»*>p»« I  )i  II 

r«r>  m  Fritet  mu  XV*  nètU^  p.  i«a  A  i<5).  C^tiaM  ÀrU  Jk  Jf 
RiMariqm  (oaavlcax  di^  une  théori»  jam»  c^ira  «t  .Mf/n  •emUfUft 
i  ceUe  4e  Sebillct  (▼oir  ttottmment  p.  2\$  «t  9^i/f^), 

{i)  C'cÊt^^Tt  qu*ih  ibi^rant  eux  coQftniitt  tar  4et  rimct  lem- 
blablejt  et  sraibUbkiaent  diifMéet. 

(2)  IVHir  U  fréquence  rdathFc  ée  an  diflércnttt  lortMe^t  des  tatret 
(6.  9,  12,  x),  i4«  1$,  26  ven),  woir  \»  ttati)|tiq|i»es  4«  M^  QuttttiUii 
jp^,  x68  à  179).  Mâiot.  ttur  dix.M«f  WIMw»  «nploie  sepi  foU  le  jlili- 
tain,  cioq  fois  le  disain,  cinq  fois  le  oozain,  deux  fois  le  doosaiA  (|l  T 
en  4  qnfttce  sous  U  rubrique  Ofwlf  dïiwn  et  f  uiiUK  son»  la  V^iÀt^e 
BaUsdéàS 

(l>  C\est  bien  U  aènie  structuM.  tMif.poar  b»  «wUns  et  d»«aitts, 
qui,  Eut  Itt  bnllstdes  de  lùiot»  sont  conarnitt  vu  dnq  diMS. 

U)  Ballades  I  et  IV.  ' 

is)  Pour  cectums  thfiori^MM  (v.  uouaamemàrJt^  Jt  r,Wi,  f».  aS6 
et  afç),  Vmy0i  ne  peut  «voir  pli»»  d#  cinq  lianMi>  V^  ^  A  Pf'l'ii^ 
rame  ^«e  cet  hUmmi  n'est  f«Af«  dewM  ébUffOxàtt  «^% jiméis 
MoUnet.  Les  refl^*  ^«  SebpUet  convponde»l  «(«çiemât'à  %  j^ 
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quant  âti  nombre  c^  vefi  :  mab  <{biBint  a  la  rynie^Uu 
entends  assez,  saHis  nttn  avertisse^em,  dii^a  raison 
de  lanaiogie,  les  vers  cfê  TEnvoyi  en  qi^Iqùe  nombre 
qu*ilz  soient,  doivimt  resembier  eh  son,  autant  dés 
5  derniers  du  couplet,  qu'ilr  sont  en  leur  nombre  : 
comme  Si  répilogqé  fUi  cinq  vers,  ces  cihq  doivent 
l^tre  ùiiiSoiiçS  àOS  cinq  derniers  de  chaque  couplet 
précédent,  et  ainsi  çn  plus  i^rànd  nombre. 
Refrain  ep  h  Balade,  —  Mais  sur  tout  f;iut  que  tu 

10  avises  au  dernier  vers  du  premier  couplet,  qu'on 
appelle»  Refrain*  poiirce  qu'il  se  répète  entier  en  la 
fin  dé  diaque  couplet,  et  de  l'Envoyée  mesme.  Répète 
dy-je,  non  côriimé  au  Rondeau  simple  ou  double, 
auquel  la  répétition  du  vers  ou  hémistiche  est  abon- 

1^  dante,  c'estadire  qu'elle  ne  diminue  point  le  nombre 
dés  vers  autrement  requis  au  couplet,  ains  est  super- 
numeraire.  Mafsen  la  Balade  le  refrain  répété  est  conté 
pour  un  dés  vers  constitlians  1e  couplet,  comme  tu 

peus voir  en  ceste  balade  de  Marot  (  i  )  : 
s      -' 

Quand  Heptunus  puissant  dieu  de  la  mer 
Cessa  d'armer  Carraques  et  Galiées, 
Us  GaUi^ans  bien  le  deurent  aimer, 
Bt  reclamer  ses  grans  vndes  salées  : 
Car  il  Voulut  en  ces  basses  vallées 
Hehdre  la  mer  de  la  Gaule  hautaine 
C^Me  et  paisible  ainsi  qt^une /imttfine. 
Et  pour  oster  Matelas  de  souffrance, 
Faire  nager  en  ceste  eau  clére  et  saine 
Le  beau  Dauphin,  tant  désiré  en  France. 


ao 


a^ 


% 


-v. 


tiqoe  de  Mafoc^  chex  ^oi  on  ne  rencontit  pa«  poortMit  l'enToi  de  sept 
Y«rt  »v«e  le  onnin,   maA%,  une   seule  fois,  avec  le  ditain  (Ballade 

■xin).   •     ■ 

(t>  Marot,  (ir»vr«r.  II,  69.  BeUade  VII  :   De   la    naimnce  de   fea 
Mooseifiieur  le  Dattlphin  Françoyt. 
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t     Nymphes  dés  bois  pour  son  nom  sublimer 
Et  estimer,  sur  la  mer  sont  allées  : 
Si  furent  lors  y  comme  on  peut  présumer. 
Sans  escumer  lés  vagues  ravallées  : 
Car  lés  forf  vens  heurent  gorges  halées, 
Et,  ne  souffloient  sinon  a  douce  haléne, 
Dont  Mariniers  vogoient  en  la  mer  pleine. 
Sans  creindre  en  rien  dés  orages  l'outrance  : 
Bien  préfoians  la  pais  que  leur  amène 
Le  beau  Dauphin,  tant  désiré  en  France. 

Monstres  marins  veit  on  lors  assommer, 
Et  consommer  tempestes  devallées  : 
Si  que  lés  nefj  sans  creinte  d'abymer 
Nageoi'ent  en  mer  a  voiles  avallées. 
Les  grans  poissons  faisoient  saus  et  hulées, 
Et  lés  petis  d'une  vois  fort  sereine 
Doucettement  avéques  la  Sereine 
Chantoient  autour  de  sa  noble  naissance, 
Bien  soit  venu  en  la  mer  souveraine 
Le  beau  Dauphin,  tant  désiré  en  France 

Prince  marin,  fuiant  œuvre  vilaine,        v 
Je  te  suppljr,  garde  que  la  Baleine 
.Au  Celerin  plus  ne  face  nuisance, 
A  fin  qu'on  aime  en  ceste  mer  mondaine 
Le  beau  Dauphin,  tant  désiré  en  France. 


Tu  trouveras  d'autres  Balades  a  double  refrain,  l'un 
répété  au  mylieu  du  couplet,  et  l'autre  a  la  fin  :  comme 
en  la  Balade  de  Marot  a  Frère  Lubin(i)  :  et  ceste 
30  manière  de  refrain  doublé^  est  autant  rare  que  plai- 
sante. 


15.  L'Editioft  A  doniu  :  halées,  fauté  cotrigét  iansl'Errmtum  —  halées 
BC  alées  D  aUées  £FG 
17.  avec  A  {corrigi  tm  avéqUes  datu  l'Érr^tmm)  —  avecque  B  etc. 


(I)  Marot,  VEuvTts,  II,  64,  BalUde  III.  Cf.  la  ballade  citée  par 
Delaudun  d'Aigaliers  (L.  II.  ch.  5),  nuis  qot  n'a  pu  été  leprodaite 
daof  l'édition  Oedien  (p.  100). 
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Propriété  du  vers  de  huit  syllabes.  —  La  Balade  aU 
demeurant  se  fait  de  vers  de  huit  et  de  dis  syllabes 
mieus  et  plus  communément.  Mais  tien  toujours  en 
mémoire  cesie  régie  générale,  que  le  vers  de  huit  syl- 
5  labes  est  né  sculcmcnt-pour  choses  légères  et  pis- 
santes (1).  .  ^ 

Principale  vertu  de  la  Balade.  —  Note  conséquem- 

mcnt  quant  au  fait  de  la  Balade,  que  sa  première  vertu 

et  perfection  est,  quand  le  refrain  n'est  point  tiré  par 

10  lés  chcveus  pour  rentrer  en  fin  de  couplet  :  mais  y  est 

répété  de  mesmc  grâce  et  connexion  que  je  t'ay  dit 

au  chapitre  précédent  estre  requise  a  la  reprise  du 

Rondeau.  L'envoy  commence  quasi  toujours  par  ce 

^    mot,  Prince,  si  la  Balade  dresse  a  homme  :  et  par,  Prin- 

«  5  cesse,  si  a  femme  :  d'où  tu  peus  congnoistre  la  magesté 

et  pris  d'elle  (2).  Cela  toutesfois  n'est  tant  nécessaire 

que  tu  ne^trouves  en  beaucoup  d'Envoys  ces  mos  lais- 

.  ses  pour  autres  mieus  a  propos,  qui  ayent  pareille  ou 

meilleure  harmonie.  t 


2.  demeurant  G 

t).  renvoy  A  {faute  dt  l'Ed.  Corroxèt,  corrigée  dans  l'Erratum  il  dans 
Us  exemplaires  ée  l'^ngelié). 


■\. 


(1)  Le«  prédéccMeurs  de  Sebillét  (notamment  Molinet,  .yirts  de  2* 
Rhét.,  p.  a}4  (cf.  IBid.,  pp.  179  et:2^),  Fabri,  II,  p.  87.  G.  Du  Pont. 
f»LXix,  v«)  recommandent  de  donner  autant  de  syllabes,  au  vers  que 
de  ▼cr»  i  la  strophe  ;  on  s'en  tient  de  plus 'en  plus  aux  t  fofmes  car- 
rtes  du  dizain  de  décatyllabes,  et  surtout  du  huitain  d'octosyllabes  » 
(Châtelain,  tf.  .cit.^  p.  184;.  —  Marot  observe  cette  r^Ie,  sauf  pour 
les  OQsains  et  douzains.  dont  les  vers  ont  dix  syllabes. 

(a)  Cette  règle,  qui  remonte  à  l'époque  des  «  puys  »,  est  déjà  expo- 
sée par  E.  Deschamps, r vu,  p,  271)  (cf.  ^rts  de  a'  Rbét.,  pp.  ar.  ajé, 
395);  mais,  à  l'époque  de  Sebillét,  on  voit  que  l'origine  n'en  est  plus 
comprise  (cf.  Langlois,  De  Artibus  'RJHtoricx  rytbmicse,  p.  99). 


■  *^ 


^. 


r  : 


CHAPITRE  V 


Du  chant  Rayait  et  autres  cbans  usurpé^ 
en  Poésie  frûnçolsè. 

Toute  tèle  difTérerice  y  a  il  entré  lé  chant  ftoyal  et 
la  Balade»  comme  entre  le  Rondeau  et  le  Triolet.  Cac 

^  le  chant  Royal  n'est  autre  chose  qù*une  Balade  sur- 
montant' la  Bglade  (Commune  èh  nombre  de  cou* 
plet2  { I  ).  et  en  gravité  de  matière. 

Chant  Royal  pourquoy  dit  âirtsL  —  AuiSi  s'appelle-il 
chant  Royal  de  nom  plus  gfa^  :  ou  à  oïlise  de  sa 

10  grandeur  et  magesté,  qu'il  n'ap|>àrtient  estfe  chantée 
que  devant  lés  Roys  :  ou  poUfce  que  véritablémétit 
-la  fin  du  chant  Royal  il'est  autre  que  de  eharïtef  lé^ 
louenges,  prééminences  et  dignités  dés  Roys  tant 
immortelz  que  mortelz  :  comme  il  est  a  présumer 

1^  que  la  Balade  ay testé  ainsi  nommées  cause  du  bal, 
auquéHe  peut  croire  que  par  sôflt  chânt  se  ^uMt 
accommodet-  au  temps  de  son  origine  (a)/ 


ijtit. 


(i)  C«ttc  difinitioo  se  retrouTe  cli«t  fhrea^ilic  tout  tk»  théorkitai^ 
depuis  MoHnet  >%^rts  de  m  JOtit^^  p.  44a)  f«sq«'so&  tniMt  c(HitMi|Mi- 
nins«  sv«€  d'insi^ifiantes  varia»tifs  d«  rMlctloa  :  la  flv|tert  préciieÉt 
en  disant  qiie  1«  chanf  royal  est  viie  ballade  4  ctaq  covpku  ail  Ken  dt 
trois.  Pour  Fabri»  toute  ballade  eveédaat  huit  ver»  par  tlR^pli*  «t  kttii 
syllabes  par  vers  eat  un  deiiii"«lMBC  iojral  (II*  p»  S8). 

(a)  L'étymologk  de  la  Ballade  est  exacte;  eelle  dn  CiuUlt  Royal  t»i 
plciisiUe.  enfiove  que  d'autre»  «afrfieatioAt  «t  atfsaid'aulris  ortbognlMbt* 
aient  été  proposées  (v«>ir  entre  «ptres  ArU  A*  «•  JRIdls^jfir,  p.  Vfn\ 
Fabri,  II,  p.  99  et  III,  p.  64)  ;  si  E.  Deschamps  parle  dé|i  (VU.  ff.  271, 381) 
des  CImnçom  fofaïUar,  L'Infortuiié  (f^  x,  ▼*)  inthnle  wtm  chapitre  :  De 
campis  rtgulihus,  et  Fabri,  \\l^  p.  97-109)  écrit  ausai  rAsw/ r»yei. 
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StàèUré  au  chant  R&^àl.  —  Mais  afin  que  tu  ne  me 
diés  cUr^Ui  d'etymdt<%i^  {qui  tbùcifieht  toUstefoisde 
bien  prés  la  forcé  et  sustarice  àe  la  chose)  (a),  je  me 
cùnttntft$y  ée  ce  peu  que  je  t'en  ay  dtt^  pour  te  avi- 

.5  sef  aii  reste  que  le  plus  souvent  la  maitére  du  chant 
Royal  eM  liue  allègDHè  obscure  envtlopant  soubz  sort 
voUe  looenfê  et  Dieu  ou  Déesse»  Roy  Ou  royne,  S^i« 
gneur  oil  Dutie  :  laquelle  autant  ingèhiieusement 
déduttte  qiiie  troUvéé^  se  doit  continuer  jUsques  ^  la 

lo  fut  le  plus  pertinemment  que  faire  se  peut  (a)  :  et 
conclure  en  fin  ce  que  tu  |5rétens  toucher  en  ton  ^llé^ 
gorie  avec  propos  et  raison.  Sa  structure  est  de  cinq 
coupletz  untsones  en  ryme,  et  égaus  en  nombre  de 
vers;  ne  plus  né  moins  qu'en  la  Balade  let  d'un  Envoy 

15  de  moins  de  vers,  suivant  la  proportion  mentionnée 
au  chapitre  précédent.  Mais  il  y  a  plus  de  certitude  (5), 
car  peu  de  chans  Royaui  trouveras-tu  autres  que  de 
un2e  vers  au  couplet,  et  consécutivement  dé  sept  a 
l'Envoy,  ou  de  cinq»  selon  que  l'interprétation  âfi 

ao  l'allégorie  requiert.  Car  coùiumiérement  l'Envoy  du 
chant  Royal  poite  la  déclaration  de  l'allégorie  qui  y 

(a)  Cktron  aiuc  Topiquéi  (5). 


16.  ti  «  B  etc. 


(i)  Cette  rè|^€  est  un  peu  absolue;  mais  elle  convient  bien,^non  seu- 
lement a<i&  chants  royaux  de  Marol,  nuis  ï  beaucoup  d'autres  plus 
ânctfttt  tvoir  notamiiàent  celai  ^ui  est^tté  à  la  p.  302  des  Atts  de  a* 

(2)  Céft-à  dire  qa*oh  (bot  iip|M>rttr  encore  plus  de  précision  dans 
dénoncé  4c  cttte  r^le. 

ifljJCieé^,  ^o^fjM»,  ch.  VtU  :  •  llnlu  etiamex  noutione  sumun- 
mr.lÊ*  «H  a^WTOt  corn  e«  vt  a—ilHis  aqjpimentam  elicitur  :  quam 
Utaedl  irji|AQX<»Y^^  vocapt,  id  est,  Térbiln  ek-verbo,  Teriloquium  : 
nbs  a^stèfii,  èbVftalefD  verbi  non  utis  apti  fti^ntés,  genus  hoc  noia- 
tionem  voaunus,  quU  sont  v«rW  rerom  notae.  » 


,}9 
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a  esté  déduitte  :  et  par  là  congnoit-on  si  pertinem- 
ment et  proprement  la  siniilitudç  de  rallégorie  est 
accommodée  a  ce  que  déclare  rEnvt)y  (i). 

Envoyau  chant  R^yal  comme  en  la  Balade ^  commence 
5  par  le  mot  y  Prince.  —  Lequel  ainsi  comme  en  la  Ba- 
lade commence  parce  mot,  Prince  :  et  répète  avec 
congrue  et  pertinente  conclusion  le  refrain  qui  aura 
pardevant  finy  chascun  dés  cinq  coupletz  de  mesme 
propriété  et  cohérence  que  j  ay  dit  en  la  Balade  :  ainsy 
10  que  cest  exemple  pris  de  Marot  (2)  te  montrera  plus 
clérement. 

Prenant  repos  dessoubf  un  verd  Laurier 
Après  travail  de  noble  Poésie  •; 
l'n  nouveau  songe  asséj  plaisant  l'autrier 
Se  présenta  devant  ma  phantasie 
De  quattre  amans  fort  melancholieus, 
Qui  devers  moy  vinrent  par  diyérs  lièus  :    ^ 
Car  le  premier  sortir  d'un  boys  s'avise. 
L'autre  d'un  Roc,  celùy  d'après  ne  vise 
Par  ou  il  va  :  l'autre  saute  une  claye  : 
Et  si  portoient  tous  quattre  en  leur  devise 
Desbender  l'arc  ne  guarist  point  la  playe. 


•5 


30 


2.  estre  C 

9.  *Dans  A,  U  dernier  é  de  propriété  est  figuré  / 

I      ''  i  '  I  II  — — »««— i— — — »..^» 

(i)  Durant  tout  le  xv*  siècle,  les  formes  dn  Chant  Roy«l  Mnt  tstes 
libres  (Châtelain,  âp.  cit.,  pp.  186-189);  mais  les  théoridtm  ne  définis- 
sent et  ne  recommandent  guère  qâ^  la  forme  comportant  cinq  strophes 
de  onze  vers  de  dix  syllabes  {ahabecddedej  et  un  envoi  de  finq  vers 
(>^r/5  df  a*  Rbèt ,  passimfit  notamment  4);).  C*est  la  formé  aniformè* 
ment  adoptée  par  Marot  dans  ses  cinq  chants  royaux  {Cbauttdhers^  I, 
IV,  Vil,  VIII,  XXI).  Fabri  admet  plus  de  liberté  dans  le  nombre  dés 
vers  des  strophes  et  de  l'envoi  ;  mais  son  exposé  confus  (II,  pp.  97- 
109)  embrouille  singulièrement  la  question. 

(a)  Marot,  Œmvret,  II,  94.  Chants  dtvtrs,  VIII,  Chant  royal  dojit  le 
Roy  bailla  le  refrain.  Var.  :  v.  7,  fadviu;  ^.  tj^\,J*ay  bien;  v.  a8,  trop 
curieux;  y.  2^,  avant  qu'avoir;  y.  4%,  quelle  frénésie. 
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DU   CHANT   lOYAt 

Le  premier  vint  tout  palle  me  prier 
De  lujr  donner  confort  par  courtoisie  : 
Poursuivant  suy,  dit^ii,  dont  le  crjer 
N'est  point  ouy  d'une  quej'ay  choisie  : 
Elle  a  tiré  de  l'arc  de  ses  dousyeus 
Le  perçant  trait  qui  me  rend  soucïeus, 
'  Me  respondant  quand  de  moy  est  requise. 
Que  n'en  peut  mais  ;  et  sa  beauté  exquise 
De  moy  s'absente,  afin  qu'en  oubly  l'aye. 
Mais  pour  absence  en  oubly  n'est  pas  mise. 
Desbender  l'arc  ne  guarit  point  laplaye. 

\   '  L'autre  disoit  au  rebours  du  premier  : 
J'ay  biens  asséf,  et  ne  me  ressasie  ; 
Car  servant  smr  dejoyr  coustumier 
De  la' plus  belle  et  d'Europe  et  d'Asie  : 
Ce  néantmoins  Amour  trop  fur  ieus 
D'elle  me  fait  estre  plus  curieus 
Qu'avant  avoir  la  joïssance  prise, 
Ainsyjè  sur  diifeu  la/tafnme  esprise, 
Qut  plus  fort  croisi  quant  estaindre  on  l'essaye 
Et  Cognoy  bien  qu'en  amoureuse  emprise 
Desbender  l'arc  ne  guarit  point  la  playe. 

Après  je  ver  d'aimer  un  vieil  Routier- 
Qui  de  grand  cœur  soubf  puissance  moisie 
Çh^fa  d'amours  un  couplet  tout  entier 
Louant  la  Dame,  et  blofmant  Jalousie  : 
Dont  lés  premiers  ne  furent  envïeus  ;  * 

Bien  luy^ni  dit,  vieil  homme  entre  lés  vieus. 
Comment  serait  ta  pensée  surprise 
D'aucune  amour;  quant  le  temps  qui  toui  bri^e. 
T'a  desnué  de  ta  puissance  gaye  ? 
J'ay  bon  vouloir  (respond  la  teste  grise ^ 
Desbender  l^arc  ne  guarit  point  la  playe. 

JD'un  rocher  creus  faillit  tout  au  dernier  - 
Une  ame  estant' de  son  corps  dessaisie 
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34.  Véiitwn  K  iomne  rooisié,  fanU  évidente. 
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L'ARt  FoénouyÉ  François 
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Qui  ne  ifàùloU  de  'CAtfHw  nèûtottàïér 
Passer  UJfeùHt.  O  jfrëiàe  j^renéiit  1 
Aller  ne  Vf  ut  àus  ekaMfh  télîeUtis, 
Ains  veut  attendre  du  )gfàiiii  port  Stjrgieùs 
L'ame  de  telle  oU  s^amour^si  akUsi 
Sans  dû  venir  savoir  ^'héUrt  précise. 
Lors  rh'esveittay  tenant  jpour  chbst  vràye 
Que,  puis  qu'Amour  suit  la  personne  otciié, 
DeshénàérVarc  ne  garit  point  tàplayt. 

Prince f  V Amour  un  fuerant  tyrannise  : 
Le  jouissant  cuide  £Staindre,  et  attise  : 
Le  vieil  tient  bon,  et  du  mat  je  m'esmayé  : 
Jugéj  lequel  dit  le  mieus  sans  faintise 
Desbender  l'arc  ne  guarit  point  la  playe. 


•5 


Vers  propres  au  chant  Royal,  —  Tu  has  en  cc  patron 
la  structure  et  façon  du  chant  Ro}^!  plus  exprimée 
au  vif,  qu'elle  ne  pourroit  estre  par  paroles.  Pour  ce 
ne'  te  vœil-je  autrement  aussy  particulariser  la  ryme 
de  chaque  unzain,  me  fiant  que  par  ton  bon  esprit 
20  la  sauras  aiséément  former  suivant  cest  elremplaire. 
Passons  donc  outre,  et  retien  que  tu  ne  liras  point  de 
chant  Royal  fait  d'autres  vers  que  de  dis  syllabes. 

^  Vertus  du  chant  Royal,    -^    Note    d'aV^ntage,    quc 

l'élégance  et  pertinente  dédMCtIon  de  rallégoriè  est  la 
2^  première  vertu  du  chant  Royal  :  La  seconde»  la  cohé- 
rence du  refrain  â  chaque^ouplet: 

Chans   autres  que  Royaus  (/).   —    Or    liras>tU    en 
Marot  entre  ses  œuvres  dés  titres  d'autres  chans  : 


2j.  Vertu  Betc 


(x)^  On  pottrrtitttttadrc,  sous  cette  rabri^t^^U  ^eacripàyn  4e  çei» 
uines  formes  très  Toiftihes  du  chent  royal  (pettooreUe,  Mrvtfbtois, 
amoureuse),  dont  traitent  les  prédécesseurs  de  Sebillet  ;  mais  elles  sont, 
en  I S48,  tout  à  fait  délaissa,  et,  en  particulier,  Marot  ne  le*  a  point 
pratiquées. 
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H^ 


Çbans  IP^^^MWiraus  :  çhans  niijpUaja§  :  ^fhaj^s,  4e 
jayç  :  chaos  dç  folliet  :  et  sîemj^abks  intitulai 
9Jipsy  plui  i  i  a.VjBDture  ai  l'arbitre  de,  rirnjÇjÇ- 
Oî/ejur,  qwe  sîuiyai^t  la  phaata^ie  ide  llijutbejiir.  0ùpy 

5  çMJt  sçiit,  retJen  ce  pç^ndant  qup  le  chant  $Qyal  est  Je 
premier  et  souverain  eiitre  tous  ^s  chlans  :  et  q,Me  lés 
autres  ne  sej4||t  qu'a  l'orribre  et  imitation  de  \uy  (  i  )! 
-  Aussy  en  trouveras-tu  lés  uns  (2)  en  forme  de  ba- 
lade (a)  :  lés  autres  eh  façon  d  ejpigramme'(B),  et 

10  daMlre^  çn  ff>rme  de  dizains  ou  miiitainj^  séparée, 
sans  nombre  asseuré,  ne  ry me  certaine  (cV(3).  Qui 
en  nefrain  double  (d),  qui  avec  •  refrain ''simple  (e): 
qui4ans  l'un  ne  l'autre  (f)  Pourtant  voulant  faire 
chant  autre  que  Royal,  fay-le  de  la  forme  que  tu  pei 


(a)  Cimune  le  cbant\  pastoral  ds  Marot  dreisani  au  cardinal  dt  fjdrfaine, 
it  commençant^  N'y  pJàse  plus  Pttnee  n'y  f^me  mte, 

(b)  Cbant  dajatiê  des  Pisselinsien  Marot. 

(c)  Comme  Us  chant\  nuptiaus  des  Màrù^ts  de  Madame  -Renée  et  de 
Madame  Magdelein^  de  France. 

(d)  Comme  le  chant  nuptial  de  ma  dame  Ren^e. 

(i)  Compu  tons  cens  qui  sont  fais  eH  forme  dé  àalaJe. 

(p)  Comme  le  cbant  nuptial  du  Roy  d^Éscou  *t  Madame  Magdtleine. 


a.  iautilé*  B  inutiles  C  D  E  Phititulés  Q 

La  note  A  finit  à  :  N'y  pense  mus  diMirÉ  etc. 

Le  mot  comme  est  jupprinU  dam  les  notes  CDEF  <lans  B  etc. 

(x)  Panni  les  vingt-deux  cbamts  divers  qui  figurent  dans  les  Œuvres 
de  Marot,  cinq  soni  dei  chants  rojiiux,  quatre  des  ballades;  les  treiie 
autrips  sont  de  formes  librM  et  Tariééi.  Ils.sont  déjà  réunis«da(K  tontes 
les  Citions  de  U  Suite  deJÀdole^ee^^  mais  an  nombre  de  quatorze 
Molement  daas  les  éditions  ântérieutres  à  1544^     ■ 

(3)  Les  chants  mentionnés  ici  sont  les  suivants  :  A  :  N"  V  des 
ekmU  devers  (II,  90)  —  B.*  N*  XIII  (U,  103)  -«^  CD  F;  K'»*  III  et  IX 
(H.  8s  et  96)  -  E:  N-  V,  VI,  XI  et  Xll  (II,  90,  91,  loi.  xoa). 

())  Crwt-A-<Ure  jfsrfr  par  des  règles  prmses.  Œ  plus  haut  p.  ijj  : 
«  Mais  il  y  a  plat  4«  mtitude.  » 


/^ 
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seçjas  la  plus  commode  et  propre  a  la  matière  dont  tu 
l'entreprendras  bastir  :  et  tu  n  y  feras  faute  digne  de 
reprehension,  maisque  tu  te  proposes  l'analogie  par 
tout  recommandée  par  moy  icy  dedans,  et  ce  décore 
5  tant  inculqué  par  Horace  au  discours  de  son  Art 
Poétique  (i). 


(i)  C'est-4-dire  :  ce  soin  de  la  forme  unt  recommandé  pj|r  Horace... 
Il  y  a  là  sans  doute  une  allusion  générale -à  la  doctrine  d'ensemble  de 
YEpitre  aux  PisotUy  plutôt  qu'à  un  passage  particulier.  Les  deux  mots 
sont  nouveaux  dans  la  langue  :  les  premiers  exemples  cités  par  les 
lexicographes  sont  empruntés  à  Jean  Lemaire  de  Belges  pour  inculqué, 
à  Marot  pour  décore. 


Le  ca 
et  Char 
5  vien  de 
que  de 
n'est  ai 
Aussy 
d'invoc; 
lo  de  dest( 
en  trou 
Déesses 
prière  o 


t 


'•r 


\ 


7.  PsalE 

(I)  Den 
seurt  et,  1 
tiquité  d'u 
aisément  <] 
de  Du  Bel 

(a)Cef 
mes  t^adiû 
CmUifmà 
Scbillet  i'i 
des  modèle 
matiirt  dn 
dit  1«  pfei 
demidieus 
ticr  {ibid.) 

(5>  L«  » 
contre  les 


CHAPITRE  VI 


% 


Du  Cantique,  Chant  Lyrique  ou  Ode 
et-Chansoft. 


lO 


Le  cantique  français.  —  LeCanticjue,  Chant  Lyrique, 
et  Chanson  (i),  resemblent  lés  Chans  desquels  je  te 
5  vien  de  parler  au  chapitre  précèdent»  de  nom  plus 
que  de  forme  et  suget  :  car  le  Cantique  François 
n'est  autre  chose  que  le  Pséaume  Hébreu  ou  Latin. 
Aussy  trouveras  tu  lés  Cantiques  de  Marot  pleins 
d'invocations  et  prières  dressées  aus^  Dieus  (2)  a  fin 
de  destourner  Je  mal,  ou  continuer  le  bien.  Et  si  tu 
en  trouves  non  dressans  de  droit  fil  auz  Dieuz,  ou 
Déesses  :  si  est  ce  que  couvertement  ilz  contiendront 
prière  ou  detestation  (3),  comme  je  te  laisse  aller  voir 


7.  Psalme  DEF« 


(i)  Dens  ce  chapitre,  Sebillet  se  sépare  nenement  de  ses  prédéces- 
seura  et,  laissant  de  côté  les  formes  du  moyen  âge,  il  se  réfère  i  l'an- 
tiquité d'une  part,  à  Marot  et  Saint-Gelays  de^ l'autre.  On-  comprend 
aisément  qu'il  ait  ainsi  excité  l'humeur  de  la  Pléiade,  et  en  particulier 
de  Du  Bellay. 

(a)  C«  pluriel  semble  bien  païen,  si  l'on  ne  considère  que  les  psau- 
mes tfadtûts  de  David  ;  mais  Marot  en  a  composé  d^ntres,  comme  le 
Cmmtiqmà  la  dittse  Santé  pour  U  Rny  malade  (II,  ibo.  .Chants  divers,  X). 
Sebillet  s'attache  visiblement  à  ne  pas  séparer  l'inspirauon  chrétienne 
des  modèles  antiques.  Du  Bellay  et  Pclctier  font  rjçnitrer  dans  l'ode  la 
matière  du  cantique:  «  louknges  des jlieu a  éludes  hommef  vertueux  », 
dit  le  premier  (Ô»/.  ti  Wnsir.,  II,  ^,  p.  ^o),  «  louange  des  dieus, 
demidieus  e  det  prinoM  «,  ^t  le  second  {Art  Voltique,  p.  65).  Pele- 
tier  {ibid.)  asaimile  expMiaémetit  les  Piaumes  de  Marot  à  des  odes. 

()>  Le  mot  est  pris  ta  leos  latin  d'imprécation,  malédiction,  soit 
contre  les  autres,  soit   contre  s<ri*méme.    Cf.    Rob.    EUtienne,  Dict. 


/■ 
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,% 


chez  Marot  en  ceùs  qu'il  â^tournéz  de  David  (i),  et 
en  plusieurs  qu'il  a  fais  de  son  invention  (a).  Des- 
quelz  je  ne  t'escriroie  (iVicy  nçspn,  pource  que  la 
forme  de  l'un  ne  t'enseigne  point  la  droitte  façon  dés 

5  autres  :  a  raison  que  tu  peus  faire  le  Cantique  de  télé 
sorte  de  vers,  soient  (^4)  petîs  ou  longs  ou  meslés,  et 
de  télé  ryjne  quç  tu  voudraSi,  maisquè  avec  propor- 
tion, encor  tant  longs  et  tant  cours  qu'il  te  plaira  ;  car 
n'y  a  rien  de  limité  :  mais  a  fin  que  tu  n'en  désires 

io  exemple,  pren  çestuy  de  Marpl;(^). 

.    Dieu  qui  vouluj  le  plus  haut  ciel  laissèr^^- 
Et  ta  hautesse  en  la  terre  ahbaisser 
Lit  ou  éMMSi  santé  a  mains  et  maintes 
^    Vieilles  oufr  M  touteê  mes  complainies        f 
1 5  Une  sans,  pïu^  ;  vmlUs^^r^n^r  santé 

A  celle  la  ffir  qui  suis  tourmenté.' 

Ta  sainte  vois,  en  TEyoHgiie  crie 
Q^eptout^i^^p^^rséfmmemisprie. 
Guéry  donc  ceU^iQjnédecin  varf ait ^  V 

Qui  m'est  contraire,  et  nitiàde  nie  fait. 


ao 


3'  ifXeKiirQie  EF  ic  ne  t'eaciini  point  ky,  pour  ee  que  G 
13.  Nom  (çrrifêtm  terré,  fkuUjvidiHiê  i$  VEd,  A, 


p.-lai.  :  (Utester  s=z  ie^tttri,  ukominari  ;  ietesMkm  =  dâtetfath  ;  et 
rcxeiii|ple  d^mbr.  Pari  cité  p«r  Liftfé.  ' 

(x)  Cinquante  pseanmti  de  David  tradmcti  en  rithwu  françojse,  selon  la 
vérité  Mr«ifiMf  {CEmvrws,  iV>  66-169). 

(3>)  Ib  sont  dtéft  fin*  UAm  p.  146. 

(4)  Le  conditioniiel  tat  «saci  difficile  i  expti^ner.  La  correction  de 
l'Ed.  G,  ^i  le  remplace  par  un  fonir  et  eupprime  le  pronom  ▼teilli 
mtum,  est  tria  looaMe. 

(f)  L'accord  est  beanconp  plna  legK|iM'qoe  r4nvaria%tiiié  ^  esf 
paaaée  dans^  l'usage  act«el«  en  donnant  ira  mot  a#  la  Ttlenr  d'une 
conionct^. 

(5)  Marot,  Œmwm,  H,  ify.  C*amU  éitfm,  XtX^Snr  Itf maladie  do 
s'amyiD.  Var  :  ▼.  5,  Samié  donnas  ;  v.  16»  oo  boau  êameli  y.  )6,  Non  f  m. 
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DU  CANTIQjUB,   ODE  ÈJ  CHANSON 

hélas,  Seigneur,  il  semble,  tant  est  belle, 
Que  plaisir  prins  a  la  c<^poser  télé  : 
Ne  souffre  fas  avenir  eest  oultrage 
Que  mala4te  efface  ton  ouvrage.  ^ 

Son  embonpoint  commence  a  se  passer, 
Ja  ce  beau  trait  se  prend  a  effacer 
Et  ces  beausyeus  clers  et  resplendissans 
Qfii  m'ont  navré,  deviennent  languissons. 

Il  est  bien  vray  ^ue  ceste  grand*  beauté 
A  deservy  pour  sa  grand*  cruauté 
Punition  :  mais,  Stre,  à  l'avenir, 
Elle  pourra  plus  douce  devenir, 

(V 

Pardonne  luy,  et/ay  que  maladie 
N'ayt  point  l'honneur  de  la  faire  enlaidie 
Asséf  a  temps  viendra  vieillesse  palle 
Qui  de  ce  faire  ha  charge  principale. 

Et  ce  pendant  si  tù  la  maintiens  saine, 
Ceus  qui  verront  sa  beauté  souveraine, 
Bene iront  toy  et  ta  fille  Nature 
D'avoir  formé  si  belle  créature. 

Et  de  ma  part  ferdy  un  beau  Cantique 
Qui  chantera  le  miracle  authentique 
Que  fait  auras  admirable  a  chacun 
D'en  guérir  deus  en  n'en  guérisant  qu'un. 

Non  que  pour  moyje  lève  au  ciel  la  face\    ^ 
Ne  que  pour  moy  prière  je  te  face. 
Car  je  te  doy  supplier  pour  son  bien 
Et  je  Iq  doy  requérir  pour  le  mien. 


M5 


.      v,: 


Ce  poè»i)e  est  Cantique,  comme  Marot  mesme  le 

îo  nomme  nu  huittiéme  vers  devant  la  |ih  :  et  est  feit  eu 

rymeplâftedi^guée  autrement  par  quattrains.  Lés 
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Cantiques  ie  kiy%pour^k|Mi8(4|«oM|uati«imbUble 
forme  :  mais xxrfyy^^e^'Rcjriie^filièfMripoiir  ii  con- 
valescence du  R^  Fhmçdis  milalle  (d),  «Qfftimçnçant 

S'esbahxt-on  si  je  suis  esphréé,  éic,  . 

5  Un  autre  a  la  Déesse  Sanlév;p(iitrieR)oy>iDÉlade(3)» 
commençant, 

Douce  Santé  de  Langueur  eimemie,  eiç. 

Et  un  autre  imprimé  entre  lés  élégies»  qui  toutesTois 
est  vray  Cantique  (4),  qui  dit,  . 

10  Filj  de  Venus  v0f  deusjreus  deskendés,  eu. 

ont  toute  autre  forme  de  ryme  et  de  côu|>létz.  Et 

pour  cela  t'ay-je  dit  que  le  Cantique  est  vadable  en 

sa  forme  et  structure.  ,  ♦ 

Chant  Ljrrifue,  et  Ode,  tout  «m  <—» Le shant  Lyrique, 

1^  ou  Ode  (car  autant  vaut  a  dire),  se  ^^rmetie  plus 


■it 


15.  LE4.  A'émtê Uf^  fiiÊat  li«4Mte. 


iiitiiikiiiiX 


(I)  Ce  sont  les  n«  UV,  XV,  XVI  a  XVII  d«  Ow^  inws 
{(Èitvra,  II,  105,  107,  11^  m).  Le  li*^XVI^r  Fentré»  deTEmpe» 
reur  i  Paris)  «tt  en  rimet  méléct;  l«t  aotcet  sont  en  rimes  plates, 
mais  non  en  quatrains.  • 

(a)  Œm>rt»;ll,  tt»;  Clmilf  iAnifv,  XVUli     ; 

Ij)  Ibid.,  II»  xoo;  GImiiI»  ilAierf/X/Qi»  éettseen  écrits 

en  qvatniins  amipi««Éiit.trats  tert' deVifo  sylkbis^«t  vu  de  quatre 
{aaéibf  hhhCftttéimo.),  ^ 

(4)  Ihià,  II,  41.  EUtiê  Xnît,  Ce ifont  des  sixains  ainsi  disposés: 
aahmëhf  hbtèhc^-px^i  les  tioitiénie  et  siviènie  ttrs  oot^oMm  syl- 
labes, les' antres  dix. 

(5)  VoiU  le  pesMige.lt|tit  a  dMilé  Btit  «<«  triti^Éféi^lir^l  df 
la  part  de  fhi  Beltiqr/Vbb/tetêstt'de  Ui1^l(|N«^  <>  IWwîInrt^,  <n. 
4)  et  les  intéressentcf  «Mes'de^l*Ed.  CMMwM,  |».4di»Ji4/liàs^  ^ 
la  lépUqne  du  QmntU  {IkU^  p.  aoS,  a.  |).  Si  Roosatd  s*et»«ttfi^  è^ 
tort  IlftaAaenr  d*awii  intt<9daii,kjaoti4i«|i  JcMica^^ 

474},  ce  'a*est  pas  non  plus  à  SeUUet  4^1!  re^fat^.iàp4w  M  nél  te 
tMft^  «è#tfit4clKs^li»'llilM^o>Miit/  C»  «jÉléWldJM/fllil  ÉÉi  W 


DU  CAMnOinL   OOE  ET  ÇHAMSON 


m 


lO 


ne  n^oins  queje  Cantique^  c'est  a  dire  ^autant  yjf\air 
blc^ent  et  io^oKistamiiiefit  :  saiif  que  jâjiJu^ 
tX^^ft^sté}  y.^^t  pii^^Hvent  utiles  et  triieas  seà'n^^ 
^  cause  du  LjLith  ou  autre  h)^r|jmeni,$iemjt>iablè  sur 
\ti^\  rdde  se  doit  <funter(i).  Aussy  la  mîatiéré  suyt 
l'mct  de  i'instrumeQt,  qui  cor^nîe  le  chant  Lyrique, 
et i'Ode  comme  hnst^mentexfn'ime  tant^du'  son 
comme  de  la  vois  fês  affecdons  et  passions  ou  tristes, 
ou  joieuses,  ou  crdntives,  ou  espérantes  (aX  (2),  des- 
quéles  ce  petit  Dieu  (le  premier  et  principal  suget  4c 
Poésie,  singulièrement  auspd^  ft  Chansons)  tour- 
mente et  augnieçt^.d)  i^  ^speris  dés  Amoureus. 
Ainsy  est  le  chantLyrique  aussy  peu  constant  qu'ilz 
sont,  et  autant  prompt  a  changer  de  son,  de  vers^  et 


(▲)  Vifiik  ëué  éê  tEmUê  (4\. 


V 


S.  «IM  âffectioM  BF -^  pivlont  tnMM  B  etc. 
II.  tomwtiM  D]|^G 
la.  Mi^rii  B  eie, 

m   I  I        I     "11  I  m»  Ijil  I        II  I      I  .Il  I    I      I      I  I     II    m        I  I 

{1)  C«tte  dédamtio»  très  cmtAgoridyç^  ttt  t  noter «^isan'cUe^deTtnce 
4m  d««x  ans  celle  de  RooMud  dâae  h  Pin^/Mi  ièt  Oiês  fwi.')..Cf.  \m 
«MM  «(iMtIkHi,  l'tftkle  de  MM .  dt.  Comte  et  P.  Laatnonièr.  lUmsmré 
^^  Uiiftmlétm 'iM  tPP  »ikU{RitP,  éthiH.UU.,  1900^  p.  141  et  éeq). 
—rÀ^Péî^ifeoÀ  écrit' BiMilét#  kl  forme  he  {Mmit  prmrigulièremeJBt 
ImM  4ii<la;lbrmr M*  ^Çii^tk^nm  H  lUiulraiiim,  ^  Mi^,  nfrte  i). 
'i'^a}  lié  kpmtét^kfiÊ  mtcoaltlÉtet }»  «eât  ^tmi^.  Ii  liist  uns  doute 
îéftiàllMitr  Im  mot>;  èi  fOik  ■mmmê  fiÊultmmmt  comme  m  torte  de 
f^timépl»P  «aprimeM  «Mi  cûÊÙ^Éahmk  k  Ydde  i*ime  iode  oi^  : 
fmAuMât  «9*fiM  cMMÉe  Me  lie  pemioni,  et  ^TeneaMot  Pode 
iiiiiirtt'lllirnî^^  jfirTf  Tiïïï.riflri  jnr  U   Hjr    ' 

'>^'lmhti*'èÈritiê^iê§iêoà  MfmttUt  U$  ttpnis  cet  loin  d'être  clair. 
Lt  ^OÉNl  iitfmwli  inilil*  tartmit  «i|M»é  par  une  recherche  d'allité- 

»t^  mrrik  tkmÊim  éiàmmit  îik  Mmims  :  ekàlte 


,  ^^^  ._  iéÊ('fé0m9^.mèm'm^'^f9ym»  P^^  ^1  «adroit  fricit 
BBiC'jMpnnK  capipaïf  pi|  '^■■m  jfiaatnvfve. .. 
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de  Ryme,  comme  eus  de  visages  et  d'açoutremenSt 
Pource  n'en  atten  de  moy  aucune  régie  autre»  fors 
que  choisisses  le  patron  dés  Odes  en  Pindarus  Poète 
Grec«  et  en  Horace  Latin,  et  que  tu  imites  a  pied 
levé  (  I  )  Saingelais  (2)  es  Françoises»  qui  en  est  Au* 
theur  tant  dous  que  divin  :  comme  tu  pourras  juger 
lisant  ceste  Ode  sienne  (})  faite  au  nom  d^une  Da- 
moiselle  :  „  .      , 

O  combien  est  heureuse 
La  peine  de  celer 
Une  flamme  amoureuse 
Qui  deus  cœurs  fait  brûler. 
Quand  chacun  d'eus  s'attent 
D'estre  bien  tost  content. 

Las  <in\veut  que  je  taise     ^ 
Mon  apparent  désir ^ 
Et  feigne  ^u* il  me  plaise 
.  ,  Nouvel  amy  choisir  :  ' 

Mais  forte  affection 
N'endure  fiction.  • 


3-}.  fort  une  BC  choisisMt  EP 


(i)  Sebillet  affectionne  cette  expression,  ^ue  cflive  Du  BdUy  (Dt^* 
et  lUuttr,,  p.  107)  ;  il  écrit  dâna  la  préface  de  VlftUgtm  ^'Cinripide  : 
«  et  au  demourant  Tay  soiyy  qoaat  a  pié  levé  en  la-ibnBedes'ven...  » 

(»\  Une  pareille  assimilation  ne  pouvait  iÉanqo«r  d'indigner  Da 
Bellay,  qni  traite  les  «  chansons  valgaires  •  de  Saint-Qdays  snr  k  ton 
le  {dus  méprisant  {loc.  cit.,  p.  aia;  voir  lea  notes  des  p.  ai)  et  ax4» 
avec  la  citation  du  QuintU).  D'autre  part  (/l«d.«  I,  8,  p.  107).  il  con- 
damne expressément  l'imiution  des  auteurs  nationaux  dans  «ne  alla- 
sion  directe  mu  présent  passage  ^.  Chamaid,  Joâcbim  Pm  Bettâf, 
p.  91).  \  ..'.#• 

()),  Cette  ode  figure  dans  VBà.  de  t$47,  nuit  umi  dans  celle  de 
1574;  elle  est  reproduite  dans  l'Ed.  de  17x9  avec  un  texte  ideatîqae  à 
celui  de  ZS47  (Ed.  Blanchemain,  I,  66).  Variftntes  :  v»  7  m»  nm  4^; 
ia  »'a  point  de  fution;  ij  ptibk  tt  Imtét;  14  «mu  fût  ttÙÊsi;  »  «fl  «nf* 
demi;  3)  mm»  /r»;  )6  m»  dénm;  41  fiw»  «mu  ^i";  4|  «M»  stmhk  il; 
46  Du  H*n. 
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DU   CXMTiaUE,    ODB  ET  CHANSON    > 

Fw/re  amour  froide  et  lente 
Vous  rend  sa^e  et  discret  : 
La  mienne  violente 
N'entend  pas  ce  secret  : 
Amour  nulle  saison 
N'est  amx  de  raison,    " 

Si  mon  feu  sans  fumée 
Est  violent  et  chaut. 
Estant  de  vous  aimée 
Du  reste  ilUe  me  chaut  : 
Soit  mon  mal  veu  de  tous, 
Et  seulsenty  de  vous. 

Si  femm^  en  ma  présence 
Autre  vous  entretient. 
Amour  veut  ^ueje  pense 
Que  cela  m'appartient  : 
Car  luy  et  longue foy 
Vousjioivent  tout  a^moy. 

Que  me  sert  que  je  soie 
Avecque  Prince  ou  Roy, 
Et  qu'ailleurs  Je  vous  voie 
Sans  approcher  de  moy? 
'  La  peurldt^changetnent 
Me  causef  grand  tourment. 

;  Quand  par  bonne  Fortune 
Seré^  mien  de  tout  point,  . 
Lors  parlera  chacune, 
Je  ne  m'en,pleindrar  point  :    ** 
Je'  vous  pry  ce  pendant 
N'estre  ailleurs  prétendant. 

Penséf  vous  que  la  veu'é 
Soit  asséf  entre  amys. 
Ne  me  voiant  poutveuë 
De  ce  qu'on  m'a  promis? 
Ce$t  trop  peu  que  dés  y  eus, 
Amour  veut  avoir  mieus. 


M9 


••;■■  •■.:* 


pevousstulj^çon^ 
\^  Que  mon  cœur  esipra^ui^i 

Sij'estojr'.^andPrincesst, 
Jediroy'toutaînij'j 
5  Site  vosire  aifujjr  fâti. 

Montras  le  fàr  effet, 

La  mesme  perfection  et  douceur  de  luy  liras  tu 
lisant  ses  autres  Odes.(i)  en  autre  forme»  commen- 
çantes :  •  "" 

lo  Laissé^  la  vetde  couteur^  étc* 

^Puys  que  nouvelle  affection,  etcl 
Ne  vœilles  Madame,  etc. 
Hélas  mon  Dieu  y  a  il  en  ce  monde,  etc, 

et  grand  nombre  d'autres  tout<^  tant  çognues  et  chan- 

1 5  tées,  qu'il  n'est  ja  besoin  de  t^ir  escfirr  icy  copie  (  j). 

Chanson.  —  La  chanson  approche  de  tant  prés 

rOde,  que  de  son  et  de  nom  (3)  se  resemblent  quasi 

de  tous  poihs  ;  car  aussy  p^u  de  constance  ha  Tune 

que  l'autre  en  forme  de  vers>  et  usage  de  rynie.  Aussy 

•  ao  en  est  la  matière  toute  iine.  Car  le  pluscotnmun  suget 


8.  voyant DEF G 
18.  aCDE  àFG 


(x)  Ces  quatre  odes  fignitnt  dansTé^ition  BÏIticliemaiif  :  I,  37;  III, 
390;  III,  391;  I,  6o^Ceit  sur  le  témdigiiage  dé  SebiUet  qut  là 
deuxième  et  la  ^oisiaâè,  d'a^rd  fejètéei  oûiàmt  Hiftpeçtct,  ont  été 
e&sui  te  admises  p«r  r^iteilr,  '  « 

(2)  Ces  «odes  *•  ètaietit  iéitdNÉt  comiMt  |NUr  êié  éofiiet  mattutcritet; 
c*est  d'après  ce»  copies,  eu  de  mémoire,  qtte  S^^Ulet  lc«  dit  :  car  son 
texte  n*est  conformé  ni  k  l'Edition  dé  1547,  ai  *ti  RcomÙ  qui  arni" 
mence  par  U  Deplormtiom  (k  VMèi  mr  Ai  <|îsff  «in  hd  tAâoÊÙi  «l  qui 
parut  la  même  annèt^  (cf.  Vwààt  d»MMi  G«rtiw  tl  Ghenncvièit  dant 

U  JtM«. /'/ftf/.  Itf/..  1896,  pp,  97  sq44* 

())  Puisque  t^M  si||iiifitt  cl^mtoii^  L'tnwqnmt  t^  f^epris  deux  foia 
dans  le  Quintil  (d.  les  notai  4c  Ui  Ùi^,  êtjéuir.'tii,  Qumard,  p.  ai|- 
ai4  et  aaj). 
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DU   CAMVIQ^^   OD»  BT  df  AfCSON 


lyi 


\- 


tmites  dèits  sent;  Venus,  ses  enfànSf  et  ses  Chan- 
te» :  Baœllias,  sé9  flÉocons,  et  ses  s«veurs'(f).  Neant^ 
ifioifia  tu  trouveras  là  Ch«nsônf  moindre  en  nombre 
de  eoupto^  qiie  ït  chant  Lyrique,  et  de  plus  iiicons- 

5  tMitê  iàfon  et  tbrmedestile,  notamnèentatijourdliuy, 
que  lés  Musiciens  U  Chantres  font  dé  tout  ce  qu'ilz 
trouvent»  vokrtt,  et  oient,  Musique  et  Chanson  ^  et  me 
doute  fort  qu'entre  cy  et  peu  de  jours  Hz  feront  de 
Petit  pont,  et  de laPorte  baadès(3)dés  diansonsnou^ 

lo  velies.  Pourtant  pctis  tu  aisément  entendre  que  de 
t'en  escrire  forme  et  rég^  certaine,  seroit  a  moy  temé- 


9.  dm  Petit  pont  G  ~  et  U  porte  EF 


«M  I  iB'i 


in!'«iii' 


■('  • 


(i)  Ceci  rentre  dans  le  domaine  de  l'ode  d'^jprèe  Du  Bellay  :  «  lasoH- 
dtude  des  thunes  hommes,  comme  l'amour,  les  vint  libr^,  «t  toute 
bonne  cbere  •  {Dijfenu  et  lUiutrmtien^  II,  4,  p.  aïo);  Pelettçr  :  «  les 
amours,  les  banques,  les  jewi  fiestix  e  samblables  passetans  »  (  Art 
Poëiiqmt  p.  65);  et  Ronsard:  v  Hunouir,  fe  Tin,  lés  ban<)aet8  dissolus, 
les  danses,  masques,  etc.  m  {Prifûee  Ms  Odtty  II,  474).  Pour  Sebillct, 
I*ode  et  ta  cllafison  dHRrent  seulement  par  la  matiète  traitée  et  par 
le  nombre  des  oonplets.  Pour  la  Pléiade,  l'ode,  qui  absorbe  la  matière 
du  cantique  et  de  fai  cbuisôn,  est  infiniment  supérieure  i  celle* 
ci  par  ta  noNetse  et  Vinspiration  atitiqtie  qui  la  relève.  Delaudnn 
4*Aigaliers<  copiant  tantA»  Sébilkt,  unt6Ï  les  théoriciens  de  la 
Pléfadé,  se  comreditdti  Uirre  ll'Cch.  7.  p.  ipa)  i^.Mvi%  Ht  (ch.  i. 
pp.  114-115).  Cf.  H.  Chamard  :  Vlmeutton  (Îê  mtf  {Rtv.  Hist.  litt., 

(a)  ht  BfHt'fàitt  portt  eMM«  ce  nom,  et  ion  emplacement  n'a  pas 
ehai^.  Cottfltfitit  eft  r40|^,  U  {oi^oait  le  quartier  de  l'Université  à  la 
▼iOt  et  mâid^DiCii  au  Fl^ltChltelet,  et  était  cpntfnué  cti  droite  ligne 
pÊt  h  I^Mit  ^htm^Bêm^  J^  Sauvai,  Hisf.  du  AuH^iniét  Je  Im  viOe  de 
P»ri$,  Paris,  1794,  f  vtL  is'ibl;,  I,  10,  a6,  joo,  trf,  JX7  ;  III,  $8, 
aao,  3)6).  •—»  La  PwrU^Bmmiêtt,  bdtic  par  Philippe-Auguste  i  la  rue 
Saint- Aniôiae,  fut  dém<rito  en  167a.  Cétait  une  des  portes  de  la 
dettaliiiie'  clôture  de  la  >i]le,  pfès  d«  l'église  de  Saint-Jean-en-Grève 
(/Ml.,  1,  34»  99,  ) s*  101-106;  III,  34,  333).  —  L'habitude  de  tout 
OMKttt  en  chansons  était  siagnHèsvment  eacooiagée  par  le  peu  de 
vaknir  esipnseive  de°  U  modqse  et  la  difficulté  de  saisir  la  paroles  (cf. 
Qomte  et  Laumonier,  êrt.eUé^  Rev,  Hitl.  lii/.,  1900,  p.  n^j. 
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raire  entreprise,  a  toy  leçort  inutile.  Ly  donc  lés  chan- 
sons de  Marot  (1)  (auUnt  souverain  authcur  d^elles, 
comme  Saingelais  de  chans  lyriques)  désquéles  les 
sonç  «t  différences  t'enseigneront  plus  de  leur  usage, 
5  qu'aiprtissement  que  je  te  puisse  icy  ajouter.  Et  ne 
t  edPhis  (2)  au  reste  de  ce  que  j'ay  séparé  ces  trois,  le 
Cantique,  l'Ode,  et  la  Chanson,  que  je  pouvois  com- 
prendre soubz  l'appellation  de  Chanson  :  Car  cncor 
que  nous  appellions  bien  en  François.  Chanson,  tout 

10  ce  qui  se  peut  chanter  :  et  ces  trois  soient  indifférem- 
ment  fais  pour  chanter,  comme  leurs  noms  et  leurs 
usages  portent,  toutesfois  congnois  tu  bien  qu'ilz  ont 
en  forme  et  stile  quelque  dissimilitude,  laquéleteue(3) 
teut  fait  douter,  et  comme  je  l'ay  exprimée,  ne  te 

15  peut  que  soulagent  . 


3.  chant  lyrique  Betc^ 
I2-I}.  qu'ilz  ont  forme  B 
14.  imprimée  F        ' 


■P^-'>^, 


taisée  B  etc« 


(I)  On  trouve,  au  tome  II  de»  Œuvres  de  M.rot  (pp.  175.196),  o^ 
rau  e-deux  chân,«PMui,  p.r  la  nature  de  leur,  «ijcts.  leur  brièveté 

1  ti^Û^'^l     .  r"*  '^■'''*""'  'ipondcnt  pleinement  i  la  dé6nhion 
de  Sebillet.  Les  Chanson»  de  Saint-Gelay».  «u  nombre  d'une  vinirtainc 
sont  en  général  notablement  plu»  longue,  que  celle,  de  MarotTmaii 
ne  .ont  jamai.  intitulée.  Odes. 

J2)  Ici  Sebillet  e»t  en  contradiction  avec  la  règle  4.u'il.a  donnée  lui- 
même  plus  haut  [if^.  p.  96!  sur  l'orthographe  de.  impératif». 

(3)  les  Jorme»  tru  et  tayU  «'échangent  tré»  Hbremtnt  au  xvi-  siècle 
comme  le  montrent  les  exemple,  recueilli,  par  Littré  et  Godefroy 

^       TTw  n'"''"^'!*^  •  ^''   •"'  "^  '"^  f'  mUpù).  Plus  haut  dq 
p.  9î)  Sebillet  adopte  la  forme  ;V  Uus,  ^     ^* 


CHAPITRE  VII 
n^é  l'Epistre,  et  de  l'Elégie,  et  de  leurs  différences] 


■^t 


Maroten  ses  œuvres,  ou  rimprimeur  en  son  nom, 

a  distingué  et  mis  a  part  lés  Epistr»  en  ^^in  reng,  et 

les  élégies  en  un  autre  (i).  Toutesfois  la  diSérence  en 

5  en  est  tant  petite,  qu  il  t  y  faut  aviser  de  bien  prés 

pour  la  discerner  (2).  - 

L'epistre, —  Lepistre  Françoise  faite  en  vers,  ha 

forme  de  missive  envoyéea  la  personne  absente /^3), 

pour  l'acertener  ou  autrement  avertyr  de  ce  que  tu 

lo  vfi^us  qu'il  (4)  sache,  ou  il  désire  entendre  de  toy ,  soit 

bien,  soit  mal  :  soit  plaisir,  soit  desplaisir  :  soit  â^our, 

).  *Hpus  aurigeoHs  dmingak ,  fautt  éxHdânle  dé  VEd.  4 


(i)  A  partir  de  rEd.  Etienn«  Dolet/|$43). 

(a)  L'assimilation  est  bien  dtscauble;  elle  semble  aybir  été  inspirée 
à  Sebillet  par  Texemplc  d'Ovide  dont  les  Tristes  d^iflFèrent  fort  peu 
des  PoHiiqêiis.  De  même.  Du  Bellay  condamne  les  épitres,  i  içoins 
qu'où  ne  les  veuille  faire  «  i  l'immitation  d  élégies,  combie  Ovide,  ou 
sentencieuses  et  graves,  comme  Horsice  »  {Deff.  *t  Ittusir.,  II,  4, 
p.  aiji.  Peleticr  traite  dans  le  même  chtpitte  {Art  Poiliqut,  pp.  67-69) 
de  l'épltre.  de  l'élégie  et  de  la  satire  ;  et  Delandun  d'Aigabcrs  réunit 
«nsti  les  deux  premiers  genres  <U,  8,  p,  103-10))  en  invoquant  l'auto- 
rité de  Ronsard  et  en  plagiant  Sebillet  (cf.  au  tome  IV  de  l'Ed.  Marty- 
Laveaux,'  la  série  des  3$  Elégies  de  Ronsard,  dont  plusieurs  sont  de 
véritables  épitres). 

())  L*épitre  n'est  pas  un  genre  nonvlcan;  mais  les  prédécesseurs  de 
Sebillet  n'en  donnent  pas  une  théorie  sjpéciale  (la  plus  longue  mention 
qui  loi  soit  consacrée  comprend  trois  lignes  —  Arts  </«  r  'J(Mi..  VII, 
p.  371}.  Voir  U  mention  dédaignense  Je  Du  Bellay  et  la  réplique  du 
QlûatU  {DefiM*  4t  lUustratim^  Ed.  Oumard;  pp.  ai $-217). 

(4)  Il  (la  personne),  syllcpse  ou  platd|t  négligence. 


^^ 
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V 

soit  haine.  Parce  moien  tu  discours  (t)  en  l'Epistrc 
beaucoup  de- menues  choses  et  de  différentes  sortes 
sans  autre  certitude  de  suget  propre  a  TEpistre.  Et  en 
un  mot,  l'Epistre  Françoise  n'est  autre  ch^se  qu'une 

5  lettre  missive  mise  en  vers  :  comme  tu  peus  voir  aus 
Epistres  d'Ovide  tant  Latines  que  f^rançoiscs  (2)  :  et 
aus  Epistres  de  Marot  (3),  et  autres  telz  famés  Poètes  p 

L'elegie.  —  L'élégie  (4)  n'est  pas  sugette  a  tele 
variété  de  suget  :  et  n'admet  pas  lés  différences  dés 

10  matières  et  légèretés  communément  traittées  aus  epis- 
tres (5)  :  arns  ha  je  ne  say  quoy  de  plus  certain  (6). 
Car  de  sa  nature  l'Elégie  est  triste  et  flebile  (a)  (7)  :  et 

(4)  Ovide  en  ses  eUgUs.  Flthttis  itufignoselegeîa  soliv  cûpHlos, 


11.  mais  ha  BC,  mais  je  ne  «ay  pEFG. 

12.  Nous  corrigeons  Elègié,  faute  évidente  d*  ^. 


1 


(1)  Cet  emploi  transitif  o'est  pas  rare.  Outre  les  exempl«i  cités  par 
Lutre  et  Godcfroy,  on  peut  relever  un  emploi  analogue  dans  la  conclu- 
sion du  Quindl  (cf  Deff.  et  Itlustr.,  Ed.  Chamard,  p.  u»)-  Ccrt  un 
exemple  à  ajouter  aax  listes  de  M.  H«gu€t  (Syntaxe  de  RaMais,  pp.  164. 
168)  et  de  M.  Brunot  \Se,^ième  Siècle,  pp.  4^9-4^^)/ 

(2)  Octovien  de  Saint-Gdays  avait  traduit  «  les  XXI  Epistres 
d'Ovide  ».  U  première  édition,  qui  date  de  ijoo  (Paris,  i»-4),  fut 
suivie  de  beaucoup  d'autres.  A  cette  épo<{ue.  presque  tot>s  les  poètes,' 
à  l'imitiition  de  Marot,  s'exercent  dans  ce  g«nre.  saos  réuasir  souvrat 
i  r^l«r. 

(})  Noos  avons  6ç  épîtres  de.  Marot-  aussi  variées  de  sutet  que  de 
longueur  et  de  mètre  (Œuvres,  I,  p.  lay  à  289). 

(4)  U  genre  n'a  pas  été  décrit  parles  prédécesseurs.  Voir  p.  iç  j,  n.  a, 
les  renvois  aux  successeurs  immédiats  qm  n'ajooteitt  pas  grand'cluMv 
aux  indications  de  S«billet. 

(0  O^i  ne  voit  pas  bien,  après  ces  explications,  ce  qui  reste  de  la 
prétendue  similitude  des  deux  genres. 

(6)  Toujours  dans  le  même  sens  :  de  piui  précis,  de  mietue  déâni. 

{7J  Cf.  Ovide,  HénUer.xv,  7  :  ^  f»- 

Flendas  aroor  meus  est  ;  elcgeia  Bebile  carmèn, 
et  <4wt«ttrs,  111,  ix,  }  : 

...  Flebilisindignos, 
Elegeia,  sohre  capillos... 
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quélé9tYHf«â|yéres'veuef^  ni  oyésvuideêâtplexm  et 
de  tristesse.  Et  si  tu  me  dys  que  lés  épistres  d'Ovide 
Sont  vfâyes  éptsirésr  titres  er  âttidureBSés.  et  toutes- 
$  fdis  n'admettent  îe  nom  d'élegjerenten  que  je  n'exclu 
pas  l'Amout*  et  ses  passions  de  TEpistre,  comme  tu 
petis  ^s^oit  entendu  su  comrrtencemeht  de  ce  chapitre 
en  ce  que  |e  t'en  ay  dit:  Mais  je  dy  que  TÉlégie  traitte 
r Amour»  et  déclare  ses  de5(irs,  ou  plaisirs,  ettrtstesses 

10  a  celle  quien  est  la  cause  et  l'obgét»  mais  simplement 
et  nuément  (i)  :  ou  (2)  Pcpistre  garde  sa  forme  de 
superscriptions  et  soub2$criptions.  et  de  stile  plus 
populaire  {}).  Or  si  tu  requiers  exemples  d'Elégies, 
propose  toy  pour  formulaire  celles  d'Ovide  escrittes  en 

15  ses  trois  livres  d'Amours  :  où  mieus  ly  lés  élégies  (4) 

de.^rot  :  desquéles  la  bonne  part  représente  tant 

vivement  l'image  d'Ovide,  qu'il  ne  s'en  faut  que  la 

'  parole  du  naturel  ^s).  Pren  donc  l'élégie  pour  epistre 

Amoureuse  :  et   la   fay   de  vers   de    dis  syllabes 

30  toujours  :  lesquelz  tu  ne  requerras  tant  supersti- 
tieusement en  repf$tre  que  tU  ne  là  faces  par  fois  de 


9.  et  de  tritte«8ct  BCDEF 


(1)  CettfKonne,  contraire  aux  indications  de  Lanoiïe  citées  par  Thu- 
rot  {op,  ri7.,  II,  585)  et  Brunot  {Seiiièmr  Sièelt,  p.  )7o),  n*a  pas  lieu  de 
nous  étonner;  Thésitation  est  grande  au 'tuict  des  adverbes  de  ce 
genre.  Plus  haut,   l'Edition  F  donne  commutumtnt  au  lieuderoMimM- 

(a)  Il  faut  tans  donte  comprendre  là  où  tX  non  ou  bien, 

(jjCest  précisément  ce  que  lui  reproche  Du  Bellay  {loc.  cit.,  p. 
ai$), 

{4)  Noos  en  avons  27  {Œmrti,  II,  pp.  5  à  61).  Du  Bellay  {IM., 
p.  307),  loin  de  préférer-. Maiot  aux  anciens,  ne  le  cite  même  pas. 

<S)  Cett>à-dire  que  Us  moit  mhIs  les  éiitingutnt  dt  l'origiMûi.  L'appré- 
ciatioa  est  des  phis  discuubles. 
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vers  de  huit,  ou  moindres  (i)  ;  mais  en  l'une  et  en 
l'autre  r^n  la  ryme  platte  pour  plus  douce  et  gra- 
cieuse (2^  /-^ 


(i)  Ces  r^les  sont  conformes  à  l'usage  de  Marot,  dont  seule  YEUgU 
XVIII  entremêle  des  vers  de  quatre  syllabes  à  ceux  de  dix  (SeUUet  la 
classe  du  rente  parmi  les  Cantiques).  La  métrique  des  Epitres  est  beau* 
coup  plus  libre.  Marot  en  a  composé  plusieurs  en  vers  de  deux,  trois 
et  quatre  syllabes  que  Sebillet  cite  plus  baut  (L.  L  cli.  Ç,  pp.  34-37). 

(a)  Cl.  de  Bpissière  donne,  on  ne  sait  pourquoi,  Jes  schénfas  sui^ 
vants  :  Elégie  aa^fr,  Epitre,  aaab  (f.  13  v"). 


Ent 

ceus  q 

5  dire,  ( 

sopop< 

tour,  < 

Diaï 

maint 
10  après 
que  o 
lequel 


au 


i 


CHAPITRE  Vlir 


Du  Dialogue,  et  ses  espèces,  comme  sont  l'Ectogue, 
la  Moralité t  la  Farce. 

Entre  les  poèmes  (i)  sont  frequens  et  bien  receus 
ceus  qui  sont  traittés  en  stile  prosomilitique,  c'est  a 

5  dire,  çonfabulatoire  {2)\  quelz  sont  ceus  x)U  par  pro- 
sopopée  (5)  sont  introduittes  per^nnes  parlantes  a 
tour,  que  Ion  nomme  du  mot  Grec,  Dialogues. 

Dialogue,  —  Or  le  Dialogue  comme  genre,  contient 
maintes  csp^eà  soubz  soy,  que  nous  déduirons  peu 

10  après  chacune  a  part  soy.  Mais  enten  premièrement 
que  ces  espèces  ont  nom  noble  et  propre  (4")  par 
lequel  elles  sont  congnues  :  commet  Eclogue  (5), 

-  *  (I)  L'étude -du  dialogue  poétique,  considéré  en  général,  n'est  abordée 
chez  aucun  des  prédécesseurs  de  Sebillet.  Seule,  la  moralité  donne  lieu 
à  quelques  Indications.  Peletier  traitera  du  dialogue  dramatiiiue,  mais 
non  de  l'églogue.  Quant  à  Delauduh  d'Aigaliers,  après  avoir  plagié 
Sebillet  (II,  9,  pp.  i04-to5\  dont  les  ^dications  se  trouvent  singulière- 
ment iosufâsantes  et  vieillies,  à  l'époque  où  il  écrit,  il  consacre  à 
la  question  tout  l«  livre  V  (pp.  151-167),  en  s'inspirant  de  la  théorie 
et  de  U  pratique  de  la  Pléiade. 

(a)  Nous  n'avons  rencontré  chea  aucun  lexicographe  les  mots,  proso- 
militique et  eonfahuUtohre.lAM  on  trouve  d'assez  fréquent4>ïemples, 
aux  iv*  et  xvi*  siècle,  de  tonfàhuUr^  confabulation,  confobulatetrr.  Quant 
au  premier^  Sebillet,  l'a  uns  doute  forgé  directement  du  grec 
itpOffOUiXT^tiX'iç,  dont  le  sens  est  pourtant  quelque  peu  différent. 

(3)  On  voit  que  le  sens  du  mot  —  alors  dans  sa  nouveauté  —  s'est 
restreint  depuis  à  la  désignation  d*u«e  figuré  de  rhétorique  bien  parti- 

ovlière. 

(4)  Propre  =  partictilier ;  twhU  signifie  sans  doute  aussi  connu, 
notoire:  d«it  son  sens' habituel,  il  s'appliquerait  assez  mal  i  la  &rce. 

(ç)  ta  fornM  est  courante  au  xvi"  siècle,  mais  Marot  emploie  déjà 
la  fortne  moderne  églogm.  a 


r 


■/ 


\ 
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Moralité,  Farce.  Et  hors  ces  trois  le  Pôéme  auquel 
sont  personnes  introduittes»  retient  le  nom  |;eneriqué, 
et  s'appellesimplemeni  Dialogue  :  quel  est  en  Marot 
le  jugement  de  Minos  { i)  :  quelz  sont ^ussi  beaucoup 
5  d'autres,  que  tu  trou\^ras  liapnt  les  PoétfSiPxiyfi^ 
chez  lesquelz  tu  verras  ,au^  le  Dialpgue  estendu  jus- 
que aus  Epigrammes  :  comme  en  Marot  au  secpnd 
livre  de  ses  JBpigramnries,  orfuy  qui  commc^nce  ta)  : 

Marot" 


lO 


»5 


ao 


Muse,  iy  moy,  pourquoy  à  ma  maistresse 
Tu  n*as  sceu  dire  Ad  feu  a  son  départ? 

^        Sa^musb 

Pource  que  lors  je  mouru  de  ddsiresse. 
Et  q\ne.d'un  mort  tin  motjamaiè  ne  part, 

Marot 

Mttse,  djr  mojr,  comment  d^nques  Dieugàrd 
Tu  luy  peus  dire  ainsi  4i^ort  iravie? 

Sa  MUSfi 

-  >  -  ■ 

Va  pauvre  jot,  son  céleste  regard 
M  revqx'ant  m 'a  redonné  Ja  vie. 


/ 


4L 


Et  Saingelaisenl^piuphed^feu  Monsieur  Budé  (3)» 
disant  ainsi  : 


K 


k  titre  M  Jngmmmt  àê  Mhm  ««coni|M^  4»  U  jn^'^  djtilÊfm. 
S<fbîUet  «nnit  pu  ijKUii|cM«at«^i  l«s.  <lmui  Çalk%m,  d^J^iMPt.  m- 
iioiu  par  UtoùH  i\V,  %-i^), 

(a)  IkU,.  MU  %W  î#ir.  GJPWCV.  Pkifigm  d*MM,^  n.mH> 
—  V«r  :  Lm  mu$t  —  t.  6  p^r  m$rt. 

Ut  chcbtrti  V.  4  son  mm;  t.  6  smkmmt. 


Ifh. 


jB. 
A. 
B. 
il. 

B. 


^Vecl 
10  Latine 
Théoci 
giie  ha 
d^ou'^i 
f<;>rme 

qu1l2 
logue, 
t)esteSi 
mortz 
ao  Repub 
loueng 
soubz 


,0m»mm 


12.  n» 
ao.  ad 


<*>a 


y 


-«h. 


DU  OliOAGUB  '  1^9 

..V  .  "  .  » 

^A.    (Qmi  fit  cextorpi  ^iHe^si^mid  ptMple  si^y^t? 

A.    (iuene  font  donc  lés  cloches plus[grand  bruit. 
'B.    Son  hruit  sans  clpche  est  asséi^ntendu. 
5         A.    Qâe -n'a  ion  plus  en  torches  despendu, 
Sehn  l'àmàike  acoustuméè  et  Mainte  ? 
B*   Aifim^'ilsoit  par  l'obscur  enàendu 

Que  dés  François  la  ^miéreyst  esteînte. 

^Veclogue,  —  L'écloguc  (i)  «t  Gréque  d'invention. 

lo  Latine  d'usurg^tionK  et  Françoise  d*imitation  (i).  Car 
Théocritë  le  Poète  grec  est  le  patron  sus  lequel  Ver- 
giie  ha  pourtràit  ses  Eclogues  :  et  Verg[iie  est  ie  moule, 
d^ou  Maroit  et  lés  àutre^  Poètes  François  ont  prisja 
fQrme  dés  siennes  :  et  tous  lés  trois  sont  l'exehi- 

1^  pldrèqUe  tu  y  dois  suivre.  Avise  donc  que  ce  Pôéme 
qu'iU  ont  appelle  Eeiogue,  est  plus  souvent  un  Dia- 
logue, auquel  sont  introduis  Bergers  et  gardeurs  de 
bestes»  traittans  soubz  propos  et  termes  pastoraus^ 
mortz  de  Princes,  calamitéz  de  temps,  mut$tions  de 

jo  Républiques,  joyeus  succès  et  evénemens  de  (brtune, 
louengés  P^tiques,  et  télés  choses  ou  pareilles  (3) 
soubz  allégi^rie  tant  dére;  que  lés  desseins  dés  noms. 


<M»M««a 


13.  moU  BDEFG 


/ 


r 


iiy  a,H  pmÊÊflt  dt  Du  Belky  (II.  4,  fp,  ni-»ÊS),  qui  «fonte  «ut 
tmêt^kn  ailti^aii  ctltii  48  SftlnMui«r,  et  i«t  ootet  trèt  complètes  de 
M.  Çkamêià..-^  Oàu^un  étt  ran»  poiat»  sar  Icequels  S«btl)«t  et  Du  ' 
UéknjMumtkfnt^tèééSKçoid,         ^  0 

-4t|r»/^rr>pMW  .wii>invUfitt'<ttttir.-  to^^iw  émiitrt  mot*,  mais  la 
phMM  atthraiit*  Vixnénut  tiagolièremtnt.  ..     . 

«  <l>i«Mlt  t  awi^pÉhiM    alMfwiyw  dt  r%l«fM  m  Mm  d'accord 
iiHWt>4a  >' plliyM>y'.dbr.liÉiot,f  A». iJa^iwHo'.^W'  jj^lèjàdo  ne' Ima' ^iie- se  con- 
lwuifi> dkxticMiwtitté  fmaièUêt  dan»  cactaiatfi' AMfMywt , d«  Virgile^ 
«Mit  ifon  <hm  ThhoaklL  : 


*.    % 


ê 


s: 
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<- 


dés  personnes,  et  l'adaptation  propre  dés  propos  pas- 

toraus  aus  choses  soubz  iceus  entendues  et  décluittes, 

.  lés  facent  voir  tant  clérement,  comme  s'a pperçoit  la 

peinture  soubz  le  verre  :  comme  tu  pcus  voir  au 

,  5  TityrC)  qu'a  tourné  Marot  de  Verdie (i),  et  en  l'eclo-, 
gue  qu'il  ha  faitte  sur  la  mort  de  feue  Madame  Lôïse/ 
mère  du  feu  nostre  Roy  François  (2),  premier  de  nom 
et  de  grandeur  :  et  en  celle  qu'il  ha  dressée  audit  feq 
Roy>  sous  lés  noms  de  Pan  et  de  Robin  {}).  Laquéle 

10  prouvant  sans  int^rloquution  (4)  de  personnes  et  forme 
de  Pialogue,  retien  que  l'Eclogue  se  fait  élégamment 
de  perpétuel  fil  d'oraison  (5),  en  sorte  cependant  que 
lés  Prosopopées  entremeslées  au  fif,  supplent^ô)  l'in- 
terlocution,  et  que  lés  propos  et  personnes  consti- 

15  tuantes  le  narré  sentent,  avec  leur  décore  gardé,  la 

a.  pastouraus  B  pastouraux  C  pastoreaux  DEF  pastoraux  G 

5.  Virgile  B  etc. 

7.  de  foo  EF  f 

ij.  supplisscnt  BCDE  F  suppléent  G  --  L'î  afintcrlocution  est  omis 
dans  A. 


(i)  Œuvres,  III,  lai-iaé,  Traductions  I.  Première  Eglogue  des  Buco- 
liques de  Virgile.  ^ 

(2)  CBkitm,  II,  a6o-268.  Complaintes  IV.  De  Madame  Lape  de 
Saivye,  mère  du  Hpy,  en  forme  d'egloguê. 

(?)  Œuvres,  I,  59-46,  Opuscules  III.  Eglogue  auKay  souhs  les  noms 
de  Van' et  Robin.  On  trouve  ^u  même  volume,  pp.  64-67,  une  autre 
'^[hgue  sur  la  naissance  du  fils  de  Monseiineur  l*  Dauphin,  dont  Du 
Bekay  {Défi,  et  Ulustr.,  p.  227-228)  Ciit  un  très  vif  éloge  ;  elle  Agurepour 
la  pVemière  fois  dans  l'Edition  de  Lyon,  1546,  in-8  (Jean  de  Tournes). 

(i)  Le  mot  parait  nouveau.  Le  premier  exemple  connn  est  de 
Rob,   Estienne  (IS46).  Interlocuteur  ex. interlocutoire  sont  plus  anciens: 

<))  Il  est  donc  assez  arbitraire  de  classer  l'égiogue  parmi  les  difië- 
rents  genres  de  diaU^uet. 

j  (6)  La  formfe  suppUnt,  àonvikt  par  l'Ed.  A,  semble  bica  n'étré  qu'une 
fautç  d'impression  pour  supplient.  L'échange  de  formes  entre  supplier ^ 
suppUr,  supplier  est  courant  pendanutout  le  xvi«  siècle.  Cf.  l,  8,  p.  76, 
note  B,  supplira,  et  infra,  II,  15,  p.  194,  supplir. 


/ 
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./■ 


Bergerie  (car  Yt  Fnnçoï'i  ainsi  nomme  l'Eclogue  Gré- 
que,  et  assez  proprement)  que  tu  feras  meilleure, 
plus  sera  courte  :  et  plus  élégante  de  carmes  de  dis 
syllabes  que  de  moindres.  Et  encorque  la  ryme  platte 

5  y  soit  plus  commune  et  propre,  Marot  néantmoins 

ta  montré  en  TEclogue  de  feue  Madame  la  Régente, 

que  la  ryme  croisée  n'y  ha  point  mauvaise  grâce  (i). 

La  Moralité,  Tragédie  Grequé  ou  L<t/iV-  —  Ls»^ora- 

lité  Françoise  {2)  représente  en  quelque  chose  la  Tra- 

10  gédie  Gréque  et  Latine,  singulièrement  en  ce  qu'elle 
traitte  fais  graves  et  Principaus.  Et  si  le  François 
s'estoit  rengé  a  ce  que  la  fm  de  la  Moralité  fut  tou- 
jours triste  et  doloreuse,  la  Moralité  seroit  Tra- 
gédie (5). 

t^      Naturel  dés  François,  —  Mais  en  ce    avons  nous 


I.  nomma  DÇF 
'  8.  La  mots,  L«  Moralité  stmt  supprimés  dans  B  etc. 
15.  Naïute  B  etc. 


(i)  C'est  la  complainte  en  forme  d'^loj^ue  citée  plus  haut  (Marot> 
Œuvres,  II,  26o>a68).  Elle  est  écrite  suivant  la  combinaison  :  abab, 
hche,  eicd.  etc. 

(a>  Sar  l'appréciation  dédaigneuse  de  Do  BelLiy  et  les  répliques  du 
QuiHtil  et  de  GniUaume  des  Autclz  en  fayéur  de  la  moralité,  cf.  Deff. 
êi  Illmstrûtiam,  pp.  23o-a)3.  Peletier  Art  Poftique,  p.  70-73)  ne  connaît 
pas  encore  les  essais  de  Jodelle,  mais  il  appelle  lui  aussi  rimitation 
antique  de  tous  ses  vœux.  Avec  ses  successeurs,  la  question  prend  un 
aspect  tont  nouveau  et  les  moralités  et  farces  vont  être  définitivement 
éclipsées  par  les  tragédies  et  comédies  imitées  des  anciens.  PSrmi  les 
prédécesseilrs  de  Sebillct,  seul  L'Infortuné  avait  consacré  un  dévC' 
ioppement  ispéctal  lu  genre  <lrtnîatiqïïe'  [Dixième  chapitre,  i"*  \rv>xv>. 

())  Parmi  1«  spicimens  tréi  vatiés  de  moralités  que  nous  a  laissés 
le  moyen  ^;e,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  répondent  bien  i  .cette 
définition;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  les  moralités  pathétiques.  les  his" 
ioireSy  les  mystères  profanes  (Voir  ea  particulier  Petit  de  Juneville,  La 
Comédie  au  tmytm  âge^  Paris,  t886,  in-i6,  p.  45-50;  Mortensen,  Le 
Tkiàtn  français  au  moyen  âge,  tné,  Philipot,  Pans,  1903,  In- 18.  ch,  V; 
Lintilbac,  Le  Théâtre  sérieux  au  moyen  ige,  Paris,  s.  d.,  in-i8.  ch.  VI). 
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I10III»  jr  v<m¥is,  alliai  «iriinMi^  jjmj  njin^igini^^ 

en  l^e^^r^  om  jukt^^  jg^tfitoli)  ptoii^ jOisMI^ 

ombre  dés  jeus  Am|)lii^iéitfiim  ^  «il^l^^ 

c^bfiéi  9«r  le  ps9^(>)^fiA4tt^iit^!^^ 

sommes  loin  reciîtèz  <ie  b^jM^réctiàa;!^^ 

cause  qtie'^la  faveéV  poqpi^ 

ambition  par  lés  andNàiiOi^^fti 

entre  npu$,  qui  i^o^ 

ditaim  :  «t  i|iii  ne  neisMtiieMis  éè; 

par  ^>éctaèiè^  el  |eiii  î^ 

ai|^  4^  i^ti9ii:e  liH9ô^  Ui|iWfAit  f  gi^^ 


î,    • 


ttimt. 


•«■MMk 


>;  .mfimjr^l'' 


Ta 

Il  Cv 


-■'■V;! 
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15 


fiiéiii  |«Mit  Mr  Ci  ifiMen  àm^nm  nos  jèln  actes  et 

JMéMiftii^pé^  ^  Or  y  »  ft  une  «titre 

9OMMMtéim0i^^^       lyilè  iont  je  vkm  <ie  tntter, 

^im^iNMÉliÉl^^ili^^  gitans  oa  |>rdpà9i- 

est  li^liÉàéiiti^p^^  ronge,  et  ht 

:e«il#fMilii»#if^^i1^  atlégo- 

f||^qgpj|}ll^i|^^  nààtSMss  ei^  iiièsUii^ 

ei%«^Ué  t^iii^^  Trlolelr,  - 

IlôndéiM^  4(w^        pf#ii$/Uys»  Virelays,  tous 


i#^ 


^ 


t^^ï  jji  cùivenittt^  )i<:DEÉ 


■nrfifirii 


■'il^  "■*  ~-^- " .-1^^  ;  -  .j.-.  .^;>,    ....    . 
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amassés  comme  morceaus  en  fricassée  (i).  Qiiant  a 
moy  J'estimeroy'  la  Moralité  bonne  de  vers  de  dis  syl- 
labes, a  raison  de  sa  gravité.  Maissuivans  le  dit  d'Ho- 
race en  son  art  Poétique,  que  le  Poète  meslant  le  dous 
5  avec  le  profitable,  emporte  lapplaudissemant  et  suf- 
frage de  chacun  (a),  nous  ne  faisons  aujourd'huy  ne 
pures  Moralités,  ne  simples  farces  :  mais  meslans  l'un 
parmy  l'autre  (2),  et  voulans  ensemble  profiter  et  res- 
jouir,  meslons  du  plat  avec  du  croisé,  et  dés  longs 

10  vers  avecques  dés  cours,  faisans  nos  jeus  tant  divers 
en  bigarreures,  comme  sont  Archers  de  gtrde,  ou  de 
ville  :  lesquMz  puis  qu'ilz  plaisent  telz  aus  Princes  et 
communautés,  semble  que  ne  pouvons  estreque  sup- 
pof;tables  bigàrrans  de  mesmes  lés  jeus,  par  lesquelz 

1 5  tachons  plaire  a  ceus  mesmes. 

La  Farce,  Comédie  Latine,  —  La  farce  .retient  peu  ou^ 
rien  de  la  Comédie  Latine  (3)  :  aussia  vray  dire,  pour 
ce  a  quoy  elle  sert,  ne  seryiroient  rien  (4)  lés  actes  et 

(a)  Horacf  dit  :  Omne  tulit  puiiaum,  qui  miscuit  utHe  dulci  (j). 


a.  j'cftimeroy  DE  j'c»tiiner«y  F 


(i)  L'assertion  est  e^Acte,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  Ballade,  qui 
est  très  rare  dans  les  moralités  (Petit  de  JuUeville  en  signale  une  i  la 
fin  d'une  moralité  d'Andrieu  de  la  Vigne,  Répertoire  du  théâtre  comique 
en  Frauce  au  moyen  âge,  Paris,  1888,  in-S,  p  7$).  De  plus  si  le  déca- 
syllabe est  fréquent  dans  les  moralité»,  c'est,  comqie  dans  le»  fiirces, 
l'octosyllabe  qui  forme  le  fond  du  dialogue. 

(3)  Ce  sont  les  moralités  comiques,  oui  se  distinguent  d«  la  farce  par 
leur  intention  édifiante  (cf.  Petit  de  juUeviUe,  MorteaMn,  LintUhac, 
La  CouUdU.-^  Moyeu-Age  et  Remuisuime,  Pari»,  s. d.,  in -8,  ch.  II  et  III).' 

(3}  Peletier  décUre  de  même  qae  nous  n'avons  pt»  de  comédies. 
«  mes  bien  force  Moralitcz,  e  tek»  sortes  de  jeux  :  auquex  le  nom  de 
comédie  n'èt  pas  dû  •  'Art  Puii.^  p.Jï).   • 

(4)  11  faut  noter  la  répétitioa.dn  verbe  servir^  aggravée  par  le  clun- 
gement  de  construction,  k  une  ligne  d'intervalle.^ 

,(J)  Horace,  nJrt  Poétique,  v.  54$. 
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scènes,  et  en  seroit  la  prolixité  ennuieuse.Gir  le  vray 
suget  de  la  Parce  ou  Sottie  Françoise  (i),  soht  badi- 
neries,  nigaudenes(3)/et  toutes  sotties  esmou vantes 
à  ris  et  plaisir. 
5  Le  suget  de  la  Comédie  Gréque  et  Latine  estoit  tout 
autre  :  car  il  y  avoit  plus  de  Moral  que  de  ris,  et  bien 
souvent  autant  de  vérité  que  de  fable  (3).  Nos  Mora- 
lités tiennent  lieu  entre  nous  de  Tragédies  et  G)mé- 
dies"  indlfféreimnent  :  et  nos  Farces  sont  vrayement 

10  ce  que  lés  Latins  ont  appelle  Mimes  (a)  ou  Pria- 
pées.  La  fin   et  effet  desquelz  estoit   un  ris  dis- 
solu (4)  :  et  pource  toute  licence  et  lascWie  y  estoit 
admise,  comme  elle  est  aujourd'huy  en  n^  Farces.    « 
Vers  et  Rymes  propres  a  la  Farce.  —  A  quoy  expri- 

15  mer  tu  ne  doutes  point  queiés  vers  de  huit  syllabes 
ne  soient  plus  plaisans,  et  la  ryme  platte  plus  cou- 
lante (5).  Aussi  te  pense-je  assés  informé,  pource  qUe 

(k)  Dès  Mimes  parle  Ciuron  au  a  de  l'ora.  a  Quii0  son  frère,  et  Quin- 
tilian  titre  6.  cbap.  ^  (6).  k       ' 

(i)  Cette asiimilation  de  la  sottie  i  la  farce  est  discutable;  celle-là  se 
rapprçche  plus  souvent  de  la  moralité  allégorique. 

(a)  Nous  n'avons  trouvé  aucun  exemple  du  mot  nigauderie  anté- 
rieurement i  Sebillet  ;  hadinerie  est  dans  le  Dict.  latin-français  de  Rob. 
Estienne  (z$46),  a  Tartide  ineptiae. 

())  Appréciation  discutable^  et  qui  convient  en  tout  cas  à  Ménandrc 
et  à  Térence,  plutôt  4|u'i  Aristophane  et  i  Plaute. 

(4)  Cest  le  latin  risvs solutus que  Rob.  Estienné  {Dict,  fr.-lat.,  1549) 
rend-  par  rire  démesuré. 

<5)  Les  farces  sont  en  effet  régulièrement  écrites  en  octosyllabes  et 
en  raines  plates,  ainsi  que  les  sotiçs.  Claude  de  Boissiére  donne,  pour 
les  différentes  formes  de  dialc^ue,  les  schémas  suivants  :  Moralités, 
aûh^cc;  Eglogue,  a^aai^fr;  Farce,  aabahb  (t.  14^  r";.       ^ 

^6)  Qcéion,  Df  Oratore,  II,  ux  ;  Quihtilien,  De  Instit.  Oratotia^  VI, 
çh.  5  (et  non  4}.^  II  n'y  est  question  des  mimes  que  par  voie  d'allu- 
sioil  ;  et  ils  n'y  sont  pas  appelés  priapées  (v.  encore  Cicérpn,  Tro  Coelio, 
h^PiVU,  et  Ep.  ad /amiliarts,  IX,  16). 
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tout  OMiogiHt  se  profiottci  ifMf M9  f^U^^ 

a  la  prononciatiopi  de  l'oiHifati  {^,.^^ 
res,  secondes,  et  tierces  parties  {i},  la  imi^t 
.$  logue  non  prtodiiale^  mais  aei|i#,  «^ 


^v 


'-'« 


♦/ 


vi  '(■Hs^. 


non 


-€'r't  >-;;:,.:,  ;<*";;.•  -t-.u-fjf 


.H.; 


ni:  . 


y  ..  ;r- 


-     ^r-    '     -T, 


^'h 


>./   Y;^r.i-.,:p  tr|^.,-V;|^i:-,4.;-^ 


"i-  -»  ; 


#■ 
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'l\:    .'■         i?;^*!. 


'■:^i^t;-:'M:  ■'■'..  ^v*'  :.-;;* Vi;v:;-->v{^ï 
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>■«■    -.y,  K'^ 'y:-..,  ■-.:'.  ■>',.  \;''^.*r5;rT/'5,i;ff?|^   fé^: 


^  V-     '^^      . 
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#■ 


Du  coq  a  l'asne. 


jCoq  ml^^m^  pf»té'qt^aif^  t^^llér       Je  désire 
jK^  If |N^f($jM0fl  i^  igy  f ^iul^,  eh  tff^p^^ 
«angiiiH9MiK^Ù#^  IMIÎM^  Oi^i»^      Latine  c  air 
9  el(i$|!  9(Nii  M9ji(Mi^  1^^  ptéces 

inei(ifaffsée  ^^(Hi^  Miif^(^)^  je  t'«y  iiyerty 

par ^ -^ft^itlt  <^^|^  èi^roîs^ î  et  tu  peus  voir 

encoi*,efi^0lFo4^ii«^  iqi^  a^mis  descmtvert 

:fniii{Mgué|i^  :  ^^f  Qlit  iii|>remiers  aètheurs  nommé, 

c#^|fi^  pl?^^  fMn-  le 

/  li||^i<^,,iS|:i^i^^  iitemertt 

1}  grande  IlegaiK^  ^  sa  plu^l^ 


V 


a.  Nous  mnigwm  Po/fe,  >»/#  Mémtt  it  VËtt.  A. 


>««HM4Mi««lMU| 


■  llliliit 


(i)  Cette  déclaration  en  ^ireiir  des  langues  «licienne»  est  à  noter; 
«lie  est  reprise  pies^ue  tcxteelleMent  p«r  Du  B^sjr  :  *  cet»  copie  et 
rkli«iM  iTHivestkmr  pratciiiÉ  «t  prindpele  pièce  du  hernop  de  l'ora- 

son  soceâ,  r«ppt4aktio#.4f  JQtit  ^fl%».  HxiipaÊm4kQlthÊtfi,  ^MAt  lA 
W  //^M^elM,  Ilr  4À  fï  î^  améi.  4|««t  te  «oi^'è^ 

;.l|iHMfi|NÉ4I^Mt;;9Jrftea^  d'Ai|^ 

::|!^->c^#-|M||.^ièntf  ^4ôi^  ritfdur»  .dm  irintm  n^r  di«i-  /é^Miir^; 

pen^p«|iiloii  it  pi^pd»  MA.  ti«c^f<otmrt*iMi^  viees 

.  4*ttn  clnscton  »  (f*  14,  v*).  f 

:      :    ■      •     '  ■■     /  ,  . 


''  ■  -k; 


.U  ..- 


.^ 
^^' 
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de  propos,  qui  (  i  )  est  augmentée  par  la  ryme  platte, 

Xet  lés  vers  de  huit  syllabe^,  L'e:;cemplaire  en  est  chez 
Marot,  premier  inventeur  dés  Coqs  a  l'asne»  et  pre- 
mier en  toutes  sortes  autheur  d'iceus,st  tu  ne  lés  veus 

^  recercher  de  plus  loin  (2). 

Satyres.  —  Gir  a  la  vérité  lés  Satyres  de  Juvénal» 
Perse,  et  Horace,  sont  Coqs  a  Tasne  fjitifis  i  ou  a 
mieus  dire,  lés  Coqs  a  Tasne  de  Mafot  StMJit  pju^ 
Satyres  Françoises  (>)»  commeje  t'avote  ttimiiiéli^  a 

10  dire  a  l'entrée  de  ce  chapitre.  M^ssob  fln^  et)  avisé  en° 
lés  faisant,  a  fin  de  ne  tomber  au  vice  de  je  nesay 
queiz,  non  Poètes,  ma*s  rymeurs;qui  esmusdé  là 
faveur  qu'a  voient  rencontré  ceus  de  Marot  pour  leur 
nouveauté  et  bonne  grâce,  et  de  tête  àmour  enVers 

1;  leurs  sotz  œuvres  qu'ont  iesT  S|tigiBl  epvei^  leurs  lai^ 
petis,  n'ont  eu  honte  par  cydevantf  t|  né  crdgnent 
tous  lés  jours  de  publier  désrymassisH^,  qui  fie  mtr^ 
tent  nom  de  Coqs  a  l'asne»  ne  4e  Satyres,  tanft  sont 
licencieuses,  lascives,  effrénées  et  autrement  sdtt^ent 

ao  inventées  et  composées  (4).  ^  i       /    = 


4.  ne  I«  veux  £FG 

5.  rechercher  CG 

14.  tel  amour  EF 

15.  leurs  pelis  DE  F 


^ 


'  i" 


(1)  L'antécédent  est  èlèganct  et  non  ahurditi. 

(2)  Ce  «ont  le»  EpîtreaXXIV.  XLIV,  UCII,  LXlUytmt*  UxéÊtttê 
k  Lj^on  Jamet  (Œtitww,  i,  i8i,  aai,  ay},.  «j^^^v  ^-^^ 

{))  C'est  ce  rapprochtment  sacri%e  j|i|ili;iwl^^    excité  Tii 
tion  de  Du  Bellay  {he,  di.,  p«  118-219  ct;k»  notes). 

(4I  II  ne  s'agît  sans  4oote  pas  étm  msn^tM  èe  l.yQVt  J«aM«^  JOiif» 
àç%  smitattons  d«  Fran«ois  La  Salfab  ElMUMrg  ^  Qeaollip.  Omm^GûI^ 
etc.;  leurs  coq-i>rânesontpostéricniià  ceiir4«  Marot (ktftt«li4iE«N|l 
de  iSM*  iS)$  <<  '556).  0  awnblc /porarunt  qne  rim  d*c«]^  BuMdrg 
de  Bcaulku,  ait  précédé  Maroc,  en /composant  nn  o6q'-A-4'ioe  iMs  15)» 
^cf.  E.  Picot,  Inuodùction  da  Rtjctmil  fènérÊi  des  StMitty  Ptrit,  1961» 
in-8,  p.  vi). 
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^j:         GHAPITilE  X 
Dh  Btastm,  êl  de  ta  dèfinitUm,  et 


"X 


description. 


LeBiflson(i}  iit  une  perèétùélè^^^l^^  ou  çon- 
tinu  vitjupére  (dte  ce  (ju'on^  ^^  pro{K)$é  bla3onner. 
PtM^  itv^i^  fpit  lè  voudra  faire, 

$  foiis  léi  lieib  id^  4^tril^  f^i^  par  lés  rhéteur$ 

Gréçz  ètliallt^  et  enfauitre  p^^riie  de 

l6Uein|èéiiàë  y)t^  se  blasonne 

le  iaîd  coilimé  l«i^u>  et  Iç  nnauvi^  comme  le  bon  : 
teshioin  MaH)i  en  |és  Bla^  du  laid 

lo  Tieitih  (a)  V  el  iÀ^^  mesme  source, 

comfiièbyei%esétifiveetWes«^^^  ^ 

r  le  Poète  isont  cousins  germains»  |mr  ta  légte  :  Pictarû- 
bus  àt^w^f^tisi^^  ep,  tmi^^<At  peu  pouisser 

15  pqutlifolii  %^  Armoiries, 

nous  eut  eât|iMigine  de  peindre  en  Poésie  notre 
Blason.  De  qùelèon^ue  coin  soit-il  sorty,  le  plus 


14.  me  ftuér*F 


•iip*WiAkiM4lMilMwii«Éa 


■^MMaa>rMMkMMji|i*kilMM*a 


(i)  NI  kl  ftkéihc/mtwi^  lii  lèi  fiicce«s«iifft  <te  Sebillet  n'ont  jtraité 
de  ties  troU|«Bté*,  ^xA  WÊlit-  pi'^iBj^iiri  I  Técblé  de  Merot.  Seul  Delau- 

'  inHk  4*Aigàli4Ér  tH;;  f^T^  fi;  t«6^<ei|fitîi^  avf enr  en  le  resMrrant  ek 
ié  fUj^pânAlil  l£t>  «leitti^Wi;  l!SI.  4!»'  iSpÉdlre  Jréunjt  dahi  uq  nième 
CliÉpitre  (f  «4,  ir*i  1*  O^nJtl^  et  rËiifaÉéé. 

•  '^^/^W^ÈmÊ^imW^^^l  'fipllnîiiî^^  et  LXXIX. 


/ 


,•■   ■..:^->-      ■■•■,;••.;■  ■^•^;^-v  :-•:'■.•  v\,'^:  \  ^-■'•- -■■•      .f^'-'-'K:      ^' 
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bref  est  le  meilleur,  mesqMc  il  soit  agti  eti  conclusion  : 
et  est  plus  (tous  en  ryme  platte,  et  vende  huit  sylla- 
bes :  encores  qye  CÉmêè  iSê^Wên9oitnX  pis  regettés 
comme  ineptes  :  ainsi  que  tu  petis  voir  àus  Blasons 
5  du  corps  fômtnin  (1),  «n|r«  lesquf  Ijç  k  Btlsofi\  du 
sour<;il  (le  mieus  faitau  jugement  de  Marot)  (a)  est  en 
vers  {de  dis  syllabes^  connme  soi^t-au^  ta 

fbtmt.  ditr  la  dèfifii^  Fmiç^txmi(i(^^ 

désciriptioh  j^int  ei  mèrt)^^ 
par  ses  ptàptièiMét^i^^ 
1^  ne  moins  (lii^èii  iatjiï.  |^*^  ^"^"^  -^^i:^ 


'-f 


\^*'n  v,*.:'^^-»' 


(a)  Marot  gn   trpUtn  èmmfk'MtAl^ 


I  riiiii    I  l>i^ 


-^Mt>. 


Mfl-MMHl-^ 


M.  a  iii  ik  ic  iiié«i6x  PMi^  t%à^;  ^tt;  «^  ik  kè{iîi]iNlf)oir  >iut 

L'autre  uae  larme,  et  Tautre  a  iaict  r<MPeUlè  ;  ' 
L'autre  on  tonrcil  de  bcaMéalH^p^tâlè;;.     ^<        ' 
Mafs  du  aourcit  la  beauté  biett  ctîaiiîée 
'A  tellement  notre  Court  c<mtentéè|  -':■.:■ ''^-àd-^-:..  --^v-^^;:: 
Qp'i  son  «tttliettr  noatn  {triiittiie  «lonne    -Y^    ,        .  u    .     " 
Pour  cette  foy»  de  l«oij|«r  lé«miroiMi««,      r-v  v  ;.      >^  -  * 
Et  m>.  coM«ii«,-;,^«l  jçjifll- jii 
',  '  ■     ;.     Fort^nNmin^i  ^-||p|î^;|É9i  tyoiMia5l.^f^.'.;^.;^^^^i,^:^^i'  ; 

Mate  <tf/tfi«  «1  ^*'^' "^■•^*îl5[«sf;l'=^  «ï^  ■l''>'^i'i»î:I<i."'^ 

(i)  Ce  ni«t,  dom/l4^1fttMlÎ3r/ 9^ 
(Gotvarra.  ^i/rw  dW-^  t.  IV),  iié,^ly|iil».i-y^ 
aucun  lexicographe.  Hob,  )^i!|i^»f  ^4^|y  hetmmktt  ik'mi^  mimtu4 

apparaît  chei  Ambr.  Pkré^;l.^/  ■^^.  '"l^,,^^,  ifco-.&,..:.  ^>v^f):'.y-j       '    ''   ''^r- 


M 
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tesfb 
tion< 
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^5 


«mm/ 


£fe  tekt 
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DU  iLàMm  CT  m  fcA  DUCMPTION 


«7' 


sont  troii«é«^4#iiQiivi»ii»el«iicor|>«tfu  tou-^ 

teslbiii  éléÉRftfit  !  <l»iftilir t(^^  en  là  défini- 

tion d'Ai^f;!^),;*^^^^^ 

Qy'esi  ékàu^itiliè^  ÙéUè 

*-."■',  ■■'■;■  "  .     ^    ' 

■!/lf l|r|iiiÉ^><».fl<<ll^  ai0$y»i  Œit»»,  iv  0i{  Vitff«  :  V.  a«  Ktftmtê  en 
«MU  /  «M  Itjf  fW  «  MwrfiMk;  t#  ilr  i^  «Mf  HUfs  font  4  V.  9,  jo  sim; 

'M§0A^i^^''m^  'if^fmimik-é-^^i^^M^^  4t  1147  « 

li|44pN^^.I^^  l*Afi«|«*.  i«èl>ti^  i  «iloi  deSebillet. 

'  f^0imi^m,^^^ff^^ff^»>^*!«»i^  <^nt  U  suite.  Au 

£t  tnuw  «e  $fiUU^  tranche  U  question. 
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C'est  un  portier  qui  ouvre  la  maison 
Aus  ennemys,  et  aus  amys  la  fermé, 
Faisant  lés  sen^  gouverneurs  de  raison. 

C'est  un  refus  qui  asseure  et  afferme  : 
Un  asseurer,  qui  desasseure  et  nie 
Rendant  le  cœur  en  inconstance  ferme. 

C'est  un  jeûner  qui  pait  et  resasie  i 
Un  dévorer  qui  ne  fait  qu'affamer  ; 
Un  estre  sain  en  fièvre  et  phi^enésie. 

C'est  unflateur  qui  soub^.  le  nom  d'aimer- 
Tient  tout  en  ^erre,  et  tout  réconcilie, 
Sachant  guertr  ensemble  et  entamer. 

C'est  un  effort  qui  estraint  et  délie  :  " 
Une  foiblesse  et  puissance  si  grande^ 
Que  tout  bas  hause,  et  tout  haut  humilie. 

C'est  un  sugét  qui  n'ha  qui  luy  commande  ; 
Un  maistre  auquel  chacun  va  Résistant, 
Fors  ceus  a  qui  lésyeus^il  clost  ou  bende, 

C  est  un  vouloir  trop  ferme  en  persistant  : 
Un  obstiné  qui  une  mesme  chose 
Veut  et  ne  veut  cent  fois  en  un  instant. 
y   C'est  une  chose  intérieure  et  close. 
Qu'on  veut  celer,  et  que  chacun  entend, 
Q'onne  peut  taire,  et  que  dire  Ion  n'ose. 

C'tst  un  savoir  incongneu  et  latent. 
Lequel  on  peut  trop  mieus  penser  que  dire  : 
Ddnt  laisseray  d'en  raisonner  a  tant. 
Et  pour  penser  abandonne  l'escrire. 


Et  en  la  description  d  amour  mesme  tournée  du 
Poète  Marulle  (  i  ),  qui  dit  ainsi  : 


^ 
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30 
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30 


(i)  Cest  une  traduction  très  délayée  d'une  pièce  de  Marullt  qui 
figure  dans  le  recueil  :  Marulli  ep^rammata  et  hjmni.  Ed.  -dft  15 JO, 
f^  II,  v.  I^  pièce  latine  n'a  que  14  vers.  Peut-être  la  pièce  firançaite 
fait-elle  partie  du  recueil  de  Ferrand  de  fiez  dont  il  ett  qiicition  plus 
loin  (p.  179)  et  qui  Contient  plusieurs  traductions  de  Marulle.  Nous 
n'avons  pu  trouver  nulle  part  ce  recueil /que  ne  possèdt  pat  la  Biblio- 
thèque Nationale,  et  il  ne  nous  a  pas  été  ^possible  d'identifier  It  pièce 
citée. 
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DU    BLASON    ET    DE    LA    DESCRIPTION 


17? 


A,  Qui  est  l'enfant?  B.  C'est  le  fil^  ie  Venus. 
4.  Pourquoy  a- il  de  flesches pleine  trousse?      ' 

B.  Pf'ompt  a  f>lesser  autant  gros  que  menits, 
"^oi/renf  sans  cause  aigrement  se  courrouce: 

A.  Il  montre  nu  sa  chair  blondette  et  rousse, 
Pourquoy  cela?  B.  L  enfant  simple,  indiscret, 
Neveut  avoir  couverture  ne  housse. 

A.  D'où  vient  qu'il  est  enfant? B.  Le  vieil  discret 
Et  meur,  il  rend  épris  de  feu  secret, 

En  luy  faisant  d'enfant. la  forme  prendre. 

A.  Qui  luy  a  mis  ailes  au  dos  mégret? 

B.  Légèreté,  dont  il  se  fait  reprendre. 

A.  Il  est  sans  front,  B.  Amy,  tu  dois  entendre      ' 
Qu'il  fuit  le  signe  ennemy  de  ses  lois. 

A.  Quel  malheur  donc  l'a  peu  aveugle  rendre? 

B,  Démesurée  ardeur.  A.  Mais  tu  le  vois 
Depuis  le  chefjusques  au  bout  dés  doigs 
Jjkegre  et  chétif  :  qui  fait  cela?  B.  La  veille, 
Le  dœil,  le  soin,  les  lamentables  vois^ 

Et  lés  soucys  qu'entour  soy  il  accœille.     " 
A.  Qui  va  devant  l'aveugle?  B,  Qui?  Vermeille 

Ebriété,  sommeil  décoloré,- 

Oisif  repos,  sumptueuse  merveille. 
A.  Qui  l'accompaigne? B.  Haine,  dœil  éploré. 

Noise,  discord,  Mars  pour  dieu  adoré, 

Inimitié,  jalousie  et  envie. 

A.  Et  donc  qui  l'a  du  haut  ciel  honoré? 

B.  Les  fol{  humains.  A.  Pourquoy?  B.  Pour  a  leur  vie 
Salle,  impudique,  a  ordure  asservie 

Donner  couleur  dé  ceste  Déité, 
Si  que  sémblast  moindre  leur  yillainie 
Lés  contraignant  Jivine  authorité. 
A.  Ha,  cœurs  pervers  ignorons  vérité, 
Tant  estes  loin  de  droit  et  de  justice, 
Quand  commettons  double  meschancetè, 
D'.avtre  péché  pallié^  votre  vice. 

Lés  carmes  de  dis  syllabes  y  sont  plus  communs  : 


se.  VEi.  ^A  donne  E  les.  faute  ividinU. 
3a.  L*Ed.  %A.,4onn$  authorit,',  faute  évidente. 


'74 


L  AJÏT 


^ 


IQJÛl  FRANÇOIS 


rien  n'empesche  toutcsfoiç  d'en  user  d'autres*  tout 
ainsi  que  la  ryiTîc  Italienne,  ditte  Tierce  (i).  y  est 
plus  souvent  usurpée  :  n'y  a  pourunt  inconvénient 
d'y  en  accommoder  d'autre  a  ton  arbitre.    1" 


<i\  La  ter;:^a  rinut,  employée  pour  la  premiète  fois  m  France  par  Le 
Maire  de  Belges  {Là  TimpU  ât  kénus,  dans  les  CEwtwf,  W.  Stecker, 
Louvain,  a  vol.  in-«,  1882-189^  t.  III,  pp.  10a  sqqh  e»t  «kcritc,  au 
début  du  siècle,  par  l'auteur  du  Vil»  Art  tU  Seconde  Rbétori^uf  (p.  279) 
sous  le  nom  de  t'en  titrcti.  Elle  est  employée  dans  la  plicf  4«  Sa«nt- 
Gclays,  citée  plus  haut.  ^  ' 


J- 


1 

^  qu  une 

tout  d' 

^  ^  gorie  0 

a  cause 

escrk  e 

semble 

«rtre  ei 

10  veut  ej 

Au  jour 

.son  suj 

phit  d< 

balle  e1 

^      ^  ,5  criptior 
/  obscure 

•                        r 

seurs  de  5 

13,  p.  lO' 

**                loppemen 

dont  h^ni 

comme  S 

Monnoyc 

(a)  Le 

.  montrant 

'      ^)'«« 

quiidem  ] 

VIII,  6,  5 

■< 


CHAPITRE  XI 

il"     ^         V 

De  J  Enigme.  ^ 

.      .      '^  ■ 

Et  pburce  que   l'Enigme  (i)    nest  autre  chose 

^  qu'une  d^riptfon,  ne  sera  que  bon  de  t'en  dépescher 

tout  d'un  train.  Enten  donc  que  l'Enigme  est  allé- 

^  5  goric  obscure,  vice  d'oraison  appelle  en  Qyintilian  (a), 

a  cause  d6.$on  obscurité.  Et  a  la  vérité  l'Enigme,  soit 

escrk  en  prose  ou  vers,  soit  caché  dessoubz  peinture, 

semble  inutile  et  superflu.  Gir  (a)  si  on.  n'y  veut 

e^re  entendu,  il  demeure  du  tout  inutile  :  et  si  on  ly 

lo  veut  estre  entendu,  n'est  grand  vice  son  obscurité? 

Aujourd'huy  ce  nonobstant  il  ^st  fort  receu  :  et  est 

.son  suget  toute  chose  particulière  et  singulière  qui  se 

phit  descrire.  comme  lés  dés,  l'oHI,  la  cbandéle,  la 

balle  et  ^mblables.  Sa  forme  est  une  perpétuéle  dés- 

1^  cription,  télé  que  dti  Blason,  fors  qu'elle  est  plus 

/  obscure,  et  recercbée  de  plus  loin.  Car  en  l'énigme 

{k)  QHÎntil.  livrt  8.  cbapilre Mttitr  ii). 


• .  *■ 


(i)  Ce  eenre,  très  seconduire,  n'est  étudié  chei  aucun. des  prédéces- 
seur» de  Sebillet,  ni  de  ses  |uccesseurs,  si  ïqh  excepte  Iç  cb«Piitre  tll, 
13,  p.  107)  où  Delaudnn  résume  les  indications  donnas  ici.'Lt  déve- 
loppement accordé  par  notre  auteur  à  l'^igme  s'explique  par  U  vogue 
dont  bénéficia  ce  genj-e  de  poésie  au  «vi«  siècle,  Des^uteurs  renommés, 
comme  Sâint-Gelays  et  Des  Périers,  s'y  exercèi'ent  Kci,  les  notes  de  la 
Monnoye  d^ns  1««  OEwres  de  Saint-GcUys .  Ed.  JJUnchemain.  U.aosl. 

(a)  Le  dfletnme  n'est  que  spécieux';  et  l'auteur  en  sortira  aussitôt  en 

montrant  que  le  champe  de  l'Enigme  consiste  i  être  tnttndm  (W«c  $^ort. 

^)  «  Hafc  allègoria,  qu«e  e^t  pbscurior,  atnigwia  dicitur  ;  vitium  meo 

quiidem  ]udicio    (si  qntdem  diçeré  dilucide,  virtus)...  »   (Inst.    Orat., 

VIII,  6.5a).  y^' 
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on  ne  touche  pas  seulement  lés  qualités  et  pro- 
priétés de  la  chose ':  mais  aussi  son  origine,  son 
usage,  sa  puissance,  et  ses  eflfetz.  .^ 

Vertu  de  l'énigme.  —  Les  jSjus  cours  sont  les  plus 
5  élégans  :  et  la  vertu  de  I  énigme  est  l'obscurité  tant 
diluo^de  que  le  bon  esprit  la  puisse  ésclercir  après  s'y 
estre  quelque  peu  appliqué  :  et  le  vice  est  de  faire  télé 
description  qu'elle  se  puisse  adapter  a  plus  d'une 
chos^  Marot  n'en  ha  point  éscript,  pource  a  l'aven- 

10  ture  qu'il  l'a  négligé,  ou  ne  s'en  est  point  avisé. 
Pourtant  ne' te  renvoye-je  a  ses  œuvres  pour  en  avoir 
patron,  mais  aus  autres  Poètes  de  ce  temps  qui  s'y 
sont  estudiés,  La  ryme  platte  y  est  toujours  receûe 
pour  meilleure  :  ^tMe  carme  de  dis  syllabes  admis 

•  5  pour  le  plus  convenable  a  la  grave x)bscurité  (i)  de 
l'énigme,  comme  iq  verras  en  cestuy  (2)  : 

Trois  compaignons  de  balle  bien  en  ordre, 
Et  tant  polis  qu'il  n'y  a  que  remordre, 
Mieus  usitéf  aus  péril f  et  ha^ars 
Que  trois  Héctors,  ou  bien  que  trois  Césars, 
Doivent  en  bref  (ainsi  comme  Ion  dit) 
Estre  avancé^,  voire  en  si-grand  crédit 
Que  plusieurs  gens  de  légère  créance 
Mettront  en  eus  leur  foy  et  espérance, 
^e  promettans  moiennans  leurs  adresses. 
Ou  grans  maleurs,  ou  certaines  richesses  :" 


30 


35 


(r)  La  raison  est  discuuble /qu'est-ce  que  la  grave  obscurité  à\an  jeu 
d'esprit  aussi  frivole? 

(2)  L'énigme  citée  est  de  Bdnaventure  des  Périers  (Œuvres,  éd. 
L.  Lacour,  t.  I,  p.  80).  Le  mot  est  :  les  trois  dés.  Var:  y.  1  de  Basle; 
S  hrief;  12  que  nul;  ij  Ny  ne  sera;  14  ou  fortune;  17  des  flatteurs'; 
37  trommt  ;  }  1  de  hriej.  —  Le  Recueil  de  Poésie  qui  figure  aul  Editions  B 
et  C  renferme  cette  pièce,'  avec  un  texte  comportant  les  mêmes 
variantes  et  quelques  autres,  dont  plusieurs  constituent  des  incorrec- 
tions évidentes.  —  La  pièce  est  intitulée  Prophétie  t\  dédiée  k  Guynet 
Thibault,  Lyonnois.  , 
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DE    l'ÉNIGMB 

Parce  qu'il^  ont  ceste  noble  vertu 
Qu'aucun  d'entre  eus  ne  fut  onc  abattu, 
Et  ne  sera  d'homme  qui  l'importune, 
Tant  sont  douéf  de  Prudence  et  Fortune  : 
Et  ont  eus  trois  autant  de  force  encores 
Qu'il. r  en  a  en^joissante  trois  Mores. 

O  qu'il j  auroht  autour  d'eus  de  flatteurs 
Qui  lés  tiendront  comme  Législateurs, 
Et  lés  croiront,  mesme  sans  mot  sonner 
Mieus  que  plusieurs  par  beaucoup  raisonner! 

Je  ne  say  pas  s'ilf  sont  frères  germains, 
Mais  a  lés  voir  au  mylieu  dés  humains 
Ilj  sont  trop  mieus  l'un  l'autre  resemblans 
Que  trois  Pigeons  qu  troisj^pillons  blans. 
Et  si  sont  tous  d'une  hatéteur,  ce  semblé: 
Ilf  ne  vont  point  qu'il^  ni  marchent  ensemble  : 
Et  quelquefois  nt  se  treuvent  que  deus. 
Mats  ces  deus  la  ne  sont  moins  hajardeus, 
Que  si  le  tiers  éstcit  en  la  présence. 
Je  ne  diray  meshuy  ce  que  j'en  pense, 
Pourcê  qu'mi$Êy  de  bref  tout  se  saura  : 
Mais  pour  U  moins  saché{  qu'il  y  aura 
Entre  ceus  la  qui  suivront  leurs  coittens 
Peu  dejoyeuSf  et  plusieurs  malcontens. 


m 


9.  L*Ed,  A.  donne  1/s,  famte  évidente. 
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CHAPITRE  XII 


(H 


lo 


De  la  Dephrationt  et  Cùmplainie. 

Complaintes  et  deplorations  sembleroient  estre 
comprises  soubz  Télégie,  qui  ne  les  sonderoit  au 
vif  (  I  ).  Car  l'élégie  proprement  veut  dire  complainte. 
Mais  les  usages  et  différentes  sortes  d'icelles  me  con- 
traignent t'en  faire  traité  particulier  :  et  t'aviser  au 
reste  que  tu  trouveras  chés  Marot  et  autres  clers  (2) 
Poètes  dés  complaintes  et  deplorations:  les  unes  faites 
en  forme  d'épitaphes,  comrne  la  pjuspart  dés  épifSh 
phes  qui  se  font  aujourdliuy  (9)  :  lés  autres  en  forme 
d'élégie,  comme  celle  de  Marot  sur  la  mort  de  Sam- 
blançay  (4).  Autres  en  fonne  d'éclogue,  comme  celle 
de  Marot  sur  la  mort  de  feue  Madame  la  Régente  .5), 
Autres  en  forme  de  coupletz  distingués  par  huittains 

7.  clercs  EF  \  ♦ 

(i)  DeUudun  d'Aigaliers  (II.  14,  p.  108)  obipenrc  tirée  raifon  qu'il 
éuit  inutile  de  conMcrer  un  chapitre  spécial  i  ce  genre,  qui  peat  se 
réduire  k  l'élégie,  i  l'épitaphe,  i  Tégk^*  on  an  dialogi^  liais  Iqi- 
méme  tombç  dans  le  défant  qu'il  signale.  Il  Tant  observer  qae  les  Gmn* 
piaintts  sont  classées  à  part  dans  les  Editions  de  Marot  (dena  dans 
l'Ed.  de  1S42,  cinq  dans  l'Ed.  de  1^44  et  dans  les  suivantes). 

(2)  La-  variante  des  Editions  E  et  F  entraîne  une  notable  différence 
de  sens.  ,  , 

,    ())  La  phrase  est  obscure.  On  peut  comprendre,  soit  :  la  plupart 
des  épiuphes.  se  font'. aujourd'hui  en  forme  de  complaintes:  soit  pla« 
tôt  :,  les  complaintes  traitées  en  manière  d'épitaphes  ne  diffèrent  pas 
des  épitaphes  ordinaires. 
^    (4)  Marot.  Œiivw,  II,  $1.  Elégie  XXII. 

-<5)  Id.  Ihid.^  II,  360-268.  C'est  la  quatrième  des  dnq  eompUinta 
proprement  dites  qui  figurent  dans  les  oeuvres  de  Marot. 
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DE   LA   OBPLOIATION  i^o 

OU  dizains,  comme  celle  du  dit  sur  la  mort  du  feu 

Baron  de  Maleville  (i).  Autres  déduittes  en  plus  long 

^      discours,  comme  celles  de  Marot  sur  la  mort  de  Rober- 

-     tet  (2)  :  de  Heroet,  au  nom  d'une  dame  surprise  nouvel* 

5  lement  d'Amour  (3)  :  De  de  Bcse,  au  nom  d'une  Dame 

rcgrctUnt  l'acerbe  (4)  mort  de  feu  Monseigneur  d'Or/ 

léans  (5),  et  maintes  autres  que  liras  télés  lisant  \él 

Poètes. 

Matière  de  Complainte,  —  Pourcc  entre,  tant  d'es- 
10  péceset  formes  diverses,  te  /este  seulement  a  choisir 
celle  que  tu  verras  plus  propre  a  la  matière  déplo- 
rable :   qui  est  le   plussouvent  mort  fâcheuse  et 
*  importune  :    par   fois  amoureuse  deffortune,  c'est 
a  dire  desplaisir  ou  dommage  receu  de  l'Amour.  Mais 
^1$  quoy  que  tu^  plaignes,  la  ryme  platte  te  semblera 
plus  propre  :  et  le  vers  de  dis  syllabes  plus  ai|rre(6) 
et  poignant.  >^^""<I^ 

15.  quy  qoe  tu  plaignes  EF 


<i)  Id.  IM.,  II.  a40-a47.  CompUintç  !.. 

(a)  II,  244-a6o.  Complainte  III.  C'est  àé  beaucoup  la  plus  longue 
des  cinq. 

())  Héroet,  Œuvres,  Ed.  Gohin,  p.  loo. 

<4)  Cest  le  sens  du  latin  ëutria  mort,  aerbum  funui,  que  Kob. 
Estienne  {DUt.  UU.fr.  i%j^)  traduit  par  mort  amero,  et  regnttée, 

(s)  U  M  t'egit  pts  ici  de  Théodore  de  Bèse,  mais  d'un  auteur  beau- 
conp  moint'ComrarFernnidde  Bee  (on  de  Btee),  à  qai  l'on  doit  l'on* 
▼ragé  suivant:  «  Imàmquièau  iglogm  iêt  Bucoliqutf  éo  Virgilt,  trunslatet 
^  lutin  on  /hniçois,  ^^ii»f  Chrestien  Wedi<  1548,  in-4.  »  On  trouve 
aie  soite  pluiefiïs  «utne  tradwetioi»  d'Ansonc  et  de  Manille^  des 
ipignunmes  éi  deux  déploret^s^  dont  la  premiire  est  celle  que 
ScHUet  JAHitioQne  id.  (Cf.  BHiUBet,  ileiNMl  dk  Lihnrin,  I,  840). 

(6/ Ceiil  le Jatin  mut  on  juorkiu.  Un  exensie  de  Montaigne,  que 
cite  tit^  dMipe  k  mAoke  «Bknce  de  mots  (Cf.  Rob.  Estienne  Ihid, 
art.  «ité  :  Mttrtb  /«atiii  sm  trêpmrê  $igns  tt  foignum). 


T  ■'•• 
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CHAPITRE  XIII 


Du  ,Lay  et  k^irelay. 


Je  te  pensoie  avoir  touché  toutes  lés  différences  et 
espèces  des  poèmes,!  quant  m'est  souvenu  du  Lay  et 
Virelay  (i)  :  lesqueli.  pour  le  peu  d'usage  qu'ilzont 
aujourd'huy  entre  îés  Poètes  célébrés»  j^eusse  aisé- 
ment laisse  a  te  déclarer,  si  je  n'eusse  creint  faire  tort 
a  Tantiquité  {2)  :  laqUéle  de  ses  rudesses  et  aspretés 
nous  ayant  fait  entrée  aus  polisseures,  doit  estre  véné- 
rée de  nous  comme  notre  ifiere  et  maistresse, 

Uusage  de  Lay  et  Virefajr  entre  les  Anciens,  —  Or 
usoient  les  anciens  Poètes  du  Lay  et  du  Virelay» 
comm^  nous  fiiisons  aufourd'huy  dés  Rôndeàus  et 
dés  Balades,  lés  entrem^lansL  par' leurs  œuvres  pour 
gracieus  ornemens  d'iceus.  Car  la  matière  en  est  toute 

15  télé  qu'on  veut  eslire  :  et  sont  seulement  considérées 
en  eus  lés  diverses  assiettes  d^  vers,  et  lés  symboli- 

'   sations  qui  y  sont  a  observer,   j 
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5.  celebrts  C.  cdcbfti  DEFG 
II.  soient  BDEF  toyent  C 
i6-iy,  «ymboliiaBS  F , 


(  1  )  Le  déCiat  d«  compoiidoa  «tt  éirùné  ïïwu  one  ctiidaur  ^  n'c 
rkn  d*ét6iiiiftiit  «u  xin*  siècle.  Mms  leveaooi,  dans  ce  chtfitrt,  eux 
formes  do  moyen  âge,  dif*  étndiéet  fU  tmiê  les  piddécMeewe  de 
Sebillet.  Ses  snccestews  ne  le»r  «ccohkroBt  gaèn  qv^mm  «entiÉn 
dédaifinense  (cf.  Du  BeUey,  p,  ioa.  HIeder,  p.  (65),  futf  tanteifoie 
Fodin  {Kbittriqw  pwmptitê,  p.  f^x)  ec  Debodim  d'Aigeliets  (IF,  x$. 
p.  108-109),  ^^  ^  indicatioas,  emphmtéet  à  aoire  Autewr,  sottt. 
très  sommaires. 

(a)  II  faut  entendre  ici  :  le  moyen  Age.  Dans  cette  plirase,  raceep- 
tion  des  mots  est  toute  latine  {rudiSf  «iptr^  folitus). 


\ 


t)U   LAY  HT  VIRELAT 


i8i 


Lajr  et  Arbre  fourchu  tout  un,  —  Le  Lây,  OU  Arbre 
fourchu  (i)  (car  je  léj  reçoy,  et  te  lés  baille  pour 
mesme  chose)  se  fiiit  en  sorte,  que  lés  uns  vers  sont 
plus  cours  que  lés  autres,  d'où  luy  vient  le  nom 
5  d'Arbre  fourchu  :  et  se  posent  en  symbole  a  la  forme 
que  cest  exemple  pris  de  Maistre  Alain  Chartier  (2)  te 
montrera  plus  clérement  qu^autres  preceptz. 


Trop  est  chose  avanlurée 
Prendre  mort  desnaturée 
Pour  lo$4e  peu  de  durée 
Qui  descheu 
Car  louenf^  procurée 
En  tel'  mort  défigurée, 
Est  de  léger  obscurée  : 
Ei  eechét 

Qu'en  oubliante  amurée, 
Envie  desmesurée, 
Detraction  conjurée 
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(i)  Le  terme  d'arftrr  fowfbu  est  {Mriféri  par  G.  Du  Pont  (f>  xxix)  i 
celui  de  /«y.  Rien  n'a  été  plus  variable  que  la  déAnition  du  lai.  A 
mesure  qu'on  avance,  d*£attache  Deschamps  <^r/  dt  iictier,  VII, 
2^7)  jusqu'il  Sebillet,  les  règles  deviennent  moins  précises  et  moins 
compliquées.  Celles  des  premiers  Arts  de  a*  Rbitoriqui  diffèrent  bean- 
cocy»  des  dernières  (cC  le  résumé,  p»  448).  C'est  surtout  d'après  L'In- 
fortuné (f*  xn,  V*)  et  Fabri  (II,  p.  51  s^q)  que  notre  auteur  définit  le 
genre  qui,  chez  les  derniers  théoriciens,  se  caractérise  surtout  par  la 
présence  de  vers  courts,  le  parallélisme  dans  la  structure  des  couplets 
et  Tuniformité  des  rimes.  Cf.  sur  le  lai  et  le  virelai,  Dç  Gramont, 
Les  vers  Irançats  et  leur  fràsodie,  p.  500  et  sqq;  De  Banville,  Petit 
Traité  de  PoéHe  Jrànçais0i,p.  21/  et  sqq. 

(a)  Cev  exemple  est  tiré  du  Livre  de  l'Espérance  {Œurres,  Paris,  161 7, 
în-4,  p.  $37).  Var  :  v.  j  hx;  4  dechiet;  7  obcurie;  8  ecbùt;  9  emmurée; 
12  émebiet;  16  cbiet.  Cet  exemple,  cité  par  Fabri  (II,  p.  52),  est  critiqué 
par  G.  Du  Pont  (t"  xxix  sqq^.  —  L'Infortuné  et  Fabri  citent  d'autres 
éxemplei  dont  la  disposition  est  différente,  mais  qui  rentrent  dans  la 
définitifi^pi  très  large  de  Sebillet.  La  forme  «a  a  ^,  a  a  ah...  citée  ici  en 
cxemjple,  a  été  fort  employée  du  xtv*  au  début  du  xvi*  siède  (Cf. 
ChateUiâ,  Le  Vers  français  an  XV'  siètle^  p.  9699). 
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L'homme  enchet  : 
Mai^  la  bonté  espurée 
A  ta  vie  mesurée 
De  tout  par  régie  jurée 
^  Qui  ne  chét  * 

Je  ne  t'ay  donné  cest  exemple  pour  régie  univer- 
séle  a  observer  en  tous  Lays  :  car  en  ce  que  touche  la 
croisure  ou  symbolisation  dt%  vers,  elle  est  tout  ainsy 
variée  comme  il  piaist  a  son  autlveur,  mesque  avec 

10  analogie.  Et  est  la  mesme  licence  permise  au  nombre 
dés  vers  :  Car  depuis  douze  jusques  a  trente  sis  n'y  a 
rien  de  limité  (i)  :  ains  demeuré  au  chois  du  Poète 
d'en  mettre  ou  plus  ou  moins  avec  deue  proportion. 
Le  nombre  dés couplétz  est  aussy  en  l'arbitre  du  Poète  : 

1 5  mais  s'il  ejtcédedeus  Lisières  (a)  en  chaque  couplet  (  j), 
il  se  reculera  de  la  perfection  du  Lay""  d'autant  qu'il 
^n  mettra  davantage.  Et  se  fait  le  Lay  plus  commu- 
nément et  mieus  de  vers  petis  (3),  c'est  a  dire  au  des- 
soubz  dé  huit  syllabes. 

ao  *  Virelay,  —  Le  Virelay  ha  la  mesme  licence  qu'ha 

(a)  Usure  est  »ppelUe  U  ttrminmbon  du  Carmt»  * 


20.  hâ  mesme  B  a  mesme  CDEG  à  mesme  F 


(i)  Les  indications  des  théoriciens  anciens  à  cet  égard  sont  beau- 
coup plus  catégoriques,  mais  varient  avec  chaque  traité.  Si  les  pres- 
criptions de  Sebillet  sont  nn  pea  vagues,  elles  ont  du  moins  le 
mérite  de  s'appliquer  k  presque  tous  les  exemples  de  lais  cités  par  tes 
prédécesseurs. 

(a)  C'est  une  des  règles  fondacoenules  du  lai,  qui  se  retrouve, 
exprimée^plus  ou  moins  clairement,  cbes  tous  les  théoriciens  et 
appliquée  dans  les  exemples  qu'ils  citent. 

{ij^  Cette  condition  est  également  exigée  de  tous  les  théoriciens. 
Même  dans  d'autres  genres  poétiques,  les  termes  Utf  on  tayi  indiquent 
l'introduction    dan!s   une   pièce  de  vers  coupés  {4rt$  de  af  ÈkH,y  p. 
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le  Lay  en  la  variation  de  la  crofsure  dés  vers,  nombre 
d'iceus,  et  dés  coupletz  :  et  re^it  de  itiesme  grâce 
deus  lisières,  et  non  plus  en  chaqufi  couplet.  Toute  la 
différence  que  j'y  treuve,  est  une,  qui  est  que  le  Vire- 
5  lay  n'ha  point  de  branches  plus  courtes  unes  qu'au- 
tres :  et  encor  qu'il  se  face  de  petis  vers  comme  le 
Lay,  ils  sont  toutesfoys  tous  de  mesme  longuetH-  (  i  ), 
et  de  mesme  r^ombre  de  syllabes  ;  comme  tu  peus 
voir  en  cest  exemple  pris  de  Maistre  Alain  (a). 


to 


Qui  pourrait  descrire 
N'a  conter  suffire 
Tout  ce  qui  dessire 
Et  a  meschef  tire 


4.  mmvé  C 
la.  VBd,  %À  àonm  :  deuiré«  faut*  corrigée  dans  l'Erratum. 


(1)  Cette  définition  du  virelai,  qui  le  nipproc|irsingi^lièrement  du 
lai,  répond  bien  i  la  théorie  et  aux  exenaples  doiinés  par  L'Infortuné 
(F»  XIII,  !•),  Fabri  (II,  p.  56  sqq.)  et  G.  Du  Pont  (f^  xxvin,  V).  Mais 
«ette  [forme  n*a  rien  de  commun  arec  celles  qu'ont  décrites  sous  le 
même  nom  Eusuche  Deschampe  (VII,  p.  aS)  et  les  ^rts  de  a»  Rhéto- 
rique (ptutim),  et  qu'ont  étudiées  en  détail  M.  Jeanroy  {Origines  de  la 
poésie  hfriqtu,  p.  436  et  sqq.),  lii.  Langlois  {Arts  de  a'  Rbétor.,  p.  6,  n.  i) 
■et  M.  Châtelain  (i>  Vers  français  au  XV*  sihle,  p.  191-198)  ;  cette  forme 
■ancienne  comprenait  des  vers  de  différents  mètres,  admettait  plus  de 
deux  rimes,  était  caractérisée  par  la  présence  d'un  refrain  et  se  rap- 
prochait non  du  lai,  mais  du  rondeau  on  de  la  bergerette.  C'est,  sem- 
ble-t-il,  &  L'Infortuné  que  remonte  la  respohsabilité  de  cette  confusion 
singulière  entre  deux  formes  poétiques  si  différenten. 

(a)  Cet  exemple,  déjà  cité  par  Fabri  (II,  p.  58),  est  également  tiré  du 
Livre  de  l'Espérance  {Œuvres,  p.  369).  Var.  :  v.  a,  souffire;  3,  descire,; 
15,  Des  meilleurs  despire;  19,  En  perplexité;  ao,  Dont.  Dans  les  Œuvres 
4'Alain  Chartier,  il  n'est  pas  intitulé  virelai,  pas  plus  qu'aucune  des 
pièces  analogues.  Il  ne  correspond  du  reste  ni  au  virelai  ancien  des 
théoriciens  modem«s,  ni  i  l«ur  virelai  nouveau  (cf.  de  Banville, 
ai6-aaf  ;  de  Gramont,  50o-)o6,  qui  utilisent  tous  deux  le  Traité  de 
Poésie  française^  du  Père  Moniigncs,  Paris,  1754.  in-ia)  ;  le  virelai  nou- 
%<eau,  par  contre,  se  rapproche  assex  du  tirelaii^  Arts  de  Rhétorique. 
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Notre  humanité? 

Courrons  nous  martyre, 

Faveur,  haine,  ou  ire 

Nuisent  a  élire, 

Penser,  faire  ou  dire 

Ce  qu'est  vérité  : 

Infélicité  " 

Et  adversité 

Sans  autorité 

Font  ia  probité 

Dés  gens  de  bien,  pire  ; 

Et  nécessité 

En  mendicité 

Met  fragilité 

En  prolixité 

D'où  le  sens  empire* 


\ 


Mais  enten  sainement  ce  que  je  tjay  dit,  que  tous 
lés  vers  au  Virelay  sont  démesme  mesure  :  Car 
encor  que  tu  trouves  en  cest  exemple  lés  uns  vers  de 

ao  cinq,  lés  autres  de  sis  syllabes  :  ne  lés  pense  pas  pour- 
tant plus  cours  ou  plus  longs  :  mais  te  souvienne  de 
ce  que  je  t'ay  lenseigné  au  premier  livre  ( a)  (  1  ),  que  la 
syllabe  féminine  tombant  en  fin  de  métie,  n'est  pour 
rien  contée.  Au  demourant  use  du  Lay  et  du  Virelay 

aç  qqant  l'envie  t'en  prendra,  et  ainsy  que  tu  verras 
expédient.  Si  me  semblenl  qu'en  Tragédies  ou  traités 
de  choses  autrement  tristes  (2)  ilz  seront  trop  miéus 

(A)  Cbap.  S  et  6. 


lo.  probité:  A  (faute  évidente) 
note  A  :  chap.  6  et  7  EF 


'■M'^ 


U)  La  rège  est  indiquée  au  châp.  5.  pp.  55.56,  4%ropoi  àt  U 
rime  ;  mais  elle  est  expotée  d'une  Ciçoo  plaa  géaérale  «a  ciMp  é,  pp.  45. 
45.  «t  étudiée  dans  qnelquet-unes  de  <e«  coiué<inences  au  chap.  7. 
Cette  explication  complémentaire  était  du  i«fte  parfidtement  ioufUe  M 

{2}  Pour  Fabri,  Ut   lay  trait»  «  voloiitien  de   chosek  piteuses,  «t 


*  :  <^S*ti' 
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séans.  Car  a  vray  dire,  lés  petis  vers  Trochaïques  que 
tu  lys  aus  Tragédit^  Gréques  et  Latines,  sont  le  pa- 
tron auquel  lés  andfens  ont  formé  le  Lay  et  Virelay  : 
auquel  au  moins,  s'ilz  s'éh  sont  oubliés,  nous  lés  pou- 
vons former  proprement. 

4.  Anqadi  B  antqutU  Ç  «oands  O  aiuquels  EF  —  s'ils  en  sont 
DEiMlzsontF 


ff^fietp,  et  <i«  compMn<teBs  ptt  «  nutJeie  de  grtad*  {ojre  où  de  exccé^ 
»!▼•  douleur  ».  Le  MreUj  convient  au  cootraife  au»  sujet»  |oyeuv 
(II,  p.  51  et  $6).  rassfanilatioB,  fort  hasardée,  que  Sebillet  tente  d'éta- 
blir entre  kt  iréra  troclulqttes  de»  traf^ttes  grec»  et  le»  lais  et  vite- 
lai»  de  soi  poète*  fnfiçaii|„  témoigne  de  l'égal  respect  qui!  professe 
pour  l'antiquité  et  pour  1^  moyen  égc.  Il  mettra  lui-même  sa  théorie 
en  pratique,  dan»  la  traduction  de  l'iphig^n*  d'Euripide  (voir  le  déuU 
de  son  syttim*  de  tradnctioà  métrique  dan»  Tavi»  préliminaire  Jia 
Ufttms).  te  Pélo  Moaiguea  {<tf.  éit.,  p.  34s)>i<  1«  «néme  rapproche- 
ment avec  le»  trochalqne»  ancien».  Le»  Uûs  et  virelais  se^encontrent 
très  fréquemment  dans  les  moralités  (cf.  supra,  L.  Il,  ch.  8,  j^,  163). 
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CHAPITRE  XIV 


y  De  la  yerskm. 

Si  je  ne  t'ay  jùsques  icy  spécifié  toutes  lés  diffé- 
rentes sortes  de  Poèmes,  si  t'en  ay-je  déclaré  la  plus 
part,  et  du  premier  et  plus  fréquent  usage  (i  ).  Je-say 

5  bien  que  tu  en  trouveras  «ncor  quelques  uns  autres 
que  ceuz  cy  :  et  n'ignore  pas  que  le  temps  soit  assez 
puissant  pour  en  descouvrir  tous  lés  jours  de  noU- 
veauz  :  Mais  tu  entens  bien  aussy«  Lecteur,  que 
comme  il  est  aisé  d'ajouter  aus  choses  trouvées  (2), 

10  ainsy  te  sera-il  facile,  ou  d'en  innovteY  de  toy  mesmes, 
ou  imiter  lés  innovez  par  autres,  au  moien  de  la 
congnoissance  de  ceuz  cy. 

Grand'  œuvre.  Le  Romant  de  la  Rose.  -  Pource  seray-je 
contenf,  et  te  supplieray  aussy  de  l'estre,  du  peu  que 

15  je  t'en  ay  déclaré  :  mesque  je  t'a^e  encorbrevement 
avisé,  que  dés  Poèmes  qui  tombent  soubz  l'appella- 
tion de  Grand  cBuvre,  comme  sont,  en  Homère, 
l'Iliade  :  en  Vergile,  l'Enéide  :  en  Ovide,  la  Métamor- 
phose, tu  trouveras  peu  ou  point  entrepris  ou  mis  a 

ao  fin  par  lés  Poètes  de  nostre  temps  (5)  :  Pource  si  tu 

I  .  .       ., I   ■   I     I         '-  -  --1J  iir-  I.   I 

(  i  \  Sebillet  a  laissé  de  côté  tin  certain  nombre  de  poèmes  fort  usités 
au  Moyen  Age  et  minutieusement  décrits  par  ses  prédécesseurs,  mais 
délaissés  par  les  poètes  contemporains  (chapelet,  épilogue,  refrain  bran- 
lant, servantoit,  bergerette,  etc.). 

(3)  La  même  idée,  exprimée  dans  des  termes  presque  identiques,  se 
retrouve  plus  haut  (L.  II,  ch.  5,  p.  129)  :  »  Car  je  say,  et  tu  n'es 
pas  ignorant,  qu'il  est  autant  aisé  de  bastir  sur  lés  foiAienkens,  comme 
il  est  facile  d'ajouter  aus  choses  trouvées.  » 

(  5  )  Sebillet  ne  traite  qu'en  passant,  et  très  sommairement,  du  p<ïème 


desi 
Ros 
liso 
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sero 
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10  suiv 
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rdesires  exemple,,  te  faudra  recourir  aii  Romant  de  la 
Rose,  qui  est  un  dés  plus  grans  œuvres  que  nous^ 
lisons  (  I  )  aujourd'huy  en  notre  poésie  François.  Si 
tu  n'aimes  itiieus,  s'il  t'avient  d'en  entreprendre,  te 

5  former  au  miroir  d'Homère  et  Vergile,  comme  je 
seroie  bien  d'avis,  si  tu  m'en  demandois  conseil. 
Et  croy  que  ceste  pénurie  d'œuvresgrans  et  Héroïques 
part  de  faute  de  matière  (3)  :  ou  de^ce  que  chacun 
dés  Poètes  famés  et  sayans  aime  mieus  en  traduisant 

10  suivre  la  trace  approuvée  de  tant  d'eages  et  de  bons 

espris,  qu'en  entreprenant  œuvre  de  son  invention, 

ouvrir  chemin  aus  voleurs  de  l'honneur  deu  a  tout 

labeur  vertueus  {}). 

Traduction,  —  Pourtant  t'avcrty-je  que.  la  Version 

15  ou  Traduction  est  aujourd'huy  le  Poème  plus  fré- 
quent et  mieus  receu  dés  estimés  Poètes  et  dés  doctes 


4.  d*eatreprendt«  B  etc. 

5.  Virgile  B  eu. 

7.  cette  défaillance  B  etc. 
9.  famé*  tavani  BC 


épique,  dont  ses  prédéceaseort  n'avaient  pas  parlé,  et  que  l'école  de 
yUxoX  n'avait  pas  illi^rdé.  Tout  an  contraire,  la  Pléiade  te  considérera 
coniinc'J(L|  poème  par  «acellence  et  s'attachera  à  en  donner  des  modèles 
et  autsil  en  établir  la  théorie  (cf.  Du  Bclla\,  Dr/.  $1  lUustr.,  Il,  ;, 
p.  a|)'-a46;  Peleticr,  Art  Polti^ue^  p.  7)*06;  Ronsard,  Préfaces  de  la 
Fr«ifr^id^Êd.  Marty^Laveans,  III,  $i)>5|8). 

(x)  L'indicatif  est  ici  tout  i  fait  conforme  k  la  syntaiie  latine.  L'ad- 
miration pour  le  Roman  de  la  Rose  —  dont  Marot  avait  donné  une 
réédition  rajeunie  —  a  persisté  chex  les  auteurs  de  l'a  Pléiade  (cf.  Du 
Bellay,  Deff.  tt  Illustr.,  II,  »,  p.  174-17$  et  les  notes).  «. 

(2)  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Du  Bellay  et  de  Peletier,  qui  conseillent 
de  prendre  comme  matièfe  de  poèmes  épiques  nos  anciens  romans  de 
chevûUtit  {Dttjfenét  et  Uluttr^tion,  p.  a) $-256  ~  Art  Poétique,  p.  78- 

79)- 

(3)  Il  s'agit  évidemment  ici  des  plagiaires,   et   non  des  critiques 

injustes  (cf.  sàpra.  Préface  du  Second  Livre,  p.  loi). 
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lecteurs  (t  ),  à  cmsit  ^  chkUti  d'eui  éàtithè  ipil^ 
Œiuvrcetdc  gfài^d  pris/ rehdi%  ta  ,^À^ 
invention   dés  Poètes  dof^  i^  énrîc^^  de.  àc)ftr0 
langue  (a}«^  vrayémie^nt  cei(|jf  et  j^  àeliV^  nid- 

5  ritéfit  grande  bûengè,  qui  i  j^ 
narvehient  exi>riiimr  eri  son  iai%i|e»  cè  p^uti  aï^ïrè 
avdt  nrîeus  cscirit  (j^^  W  sfei^pip^ 
ccmcmi  en  aoii  e^pértt.  Et  iojl^iit  dcflÉ V^ 
gloire  4iU^tx>fte  <»hi)r  i^^^^ 

lo  longue  peine  1lr«:  d^  ètitt||^  i^  )|  t^^p 
cadié,  pour  le  ^ire  cSonii^ 
hommes./^  '  ■  -  ' ■•r---:-  ^r:;-  "^;-^.^.^-f:! -/t^ v':;:l';0-vM;^^ 

Vertu  de  version.  -^  OM^  ^ûi^  ^  tJ^ÏÊ^^^b 

tant  de  gens  de  bfiéfi  qui  toiÂ  ils  jolies  s'i^  èMÉâièfit  : 


Y*».  giriMl  «irrre  4«  granff  pdt'  BC 
8.  esprit  C  DE  F  G      "     , 


ftiiliii  iiil    II 


(I)  Sur  le  succès  4es  tr«doctc«rs  «t  tés  ttK^i»0têiÊ(tiiU  i^Unit 
prodigaâ  François  V  cf.  Dtt  Bdlay,  Dtf.tê  tlbum^t,:^  |>;^|ii^  tt 

les  tkcm,  ''■  -^  •■^^'■  ■''  *  ^'■■^^■'iX:-  '}■:;■; ■■ 

(a)  Dur  Belli^  tu  IoIa  a*a«cq>ter  une  |msUl«^^tlièodi^l)îuië^ 
|»itres  4^  de  U  Première  Psrt^  de,  U  %^  tfé  |9M|f^^ 

•troir  lecoono  ^i|«  M  trsdoc^^*  opiit|[^>4ji|^^ 

décUr«'  .fu'eile'  0t  uit  'moyeli  i'i^^iiUof^ 

)ottrs  inf^eorè i rorigikul,  «t  qtt^lîliilit'^MH^ 

•tsque  «us  poètes.  D»n*Vê.vi!é  Am  t4é«iv^ 

der//6^^.d'£ur^pide/$éf^i  ripbtte  ^^ 

çatesse  de  quelque»  tuurdis  ji^prei^eiin  »  et  ftj.<^|j^  :  t  5m| 

pour  moy  en  trsdttisânt|^|çifOsatt|e«iS^fl%<^^ 

vetles,  }e  ne  suy  toutei^itAlit.  «  "é^in^f^'W^  ^^.jp^;^ 

4**^oif  tro«vè;'cè  qu»a  tàW^S  vÊ^â  #ij^;dèi' «if^ 

écflt  pour  le  public  et  ^ça,fOM;UtJJf^a^^4^ 

Du  BelUy  devait  rev«niisM<o^<4«f V^tUaâi]bi*|^ 

dumard,  Joatbim  du  IW%y*<46-i47  «  aS»-a54)-  Yol^  i#«  Ir^ 


Ml 


J'îJ;»<,:- 


.:'ss 


■•*'î 


pitre  judideiia  de  Pektier  (K4rt  PoHipié,  p.  so*)4)* 

())  Il  y  a  quelque  contradiction  «vec«eqai  précède |r«i|llii^^,^^ii9* 
iitm  (Us  PSétts  dorée it  ênriekk  df  mifi  léttguê},  >^î  :  '-H^^' 
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hohnprabie  aussy  sera  le  tienv<)uand  t'aviendra  dé  Ten- 

'  û:éprèhdreVMais  garde  et  regarde  qi;ie  tu  ays  autant 

pàrjlaite  tongrioissânice  de  ridiome  dérdUth'èur  que  tu 

ebtirepi^ndras  tourner  (1  ),  comme  de  celuy  auquel  tu 

$  délibérerai  le  traipire.  Car  Tun  dés  dèi^s  defaus  ou 

lip^lé$  deus^:f^  rendroient  ta  yérsion  égale 

«l^iitiiiUvaiiSQ  gi^  dé  celiq^  qui  pf^  fbtre 

iiiir  l^ÉiÀei  éfitr^  NK  et  es^  bàfteilii  ;d\ine 

janibe;  pu  ^  <^^ 

T^  ti)  f^  llscbin^^       toi  U^  tôot  tel  |||«ire 

01^^  lijy,  ip^  f|l%  pleine  nnpquerîe.  ftmf  %r 

iiil^liilif^^  Hé  j|ui^  tiaiijl  superstittettSéfïi^nt  aiis  riios 

dt  ton/  lyteur  (a),  ^ue   tceus  délaissés  (a)  pour 

•  S  rf?teiilr1i)  llèmefKiei  tu  ne  serves  {3)  de  plus  prés  rt 

iP^i^lNlM^  li  pf^été  4e  ta  langue»  qu'a  la  diction  de 


»*f*'»' 


7.toHteBCËF 
If.  fWlaet  0ido4««rtof  F 
it-X3.  fiiyr  Oi  4ân^  DEFG 
J^  ÉiÀ  «^  «tfÉf«#  4éih  B  eu. 


'^(t)  O»  coÊktéÛê  tùpt  Ài\k  ttptimit  tous  aae  fbniM  «nalogu*  ptr 
iUiMf  IloM  (Xi  1^^  4r  M^  trâdmin  tTum  langue  m  MÏfrv). 
Ç|^  %;||f'ji,^^^^^^  liiâflM  tusai  cetnt    «  qui,  povir  aa|utrir  le 

"  ""tàiàKfmkX  m   cr«Uct  les  hagnet,  do^t  )âiDAit  ils 
lit ,  yiiililHf  dwrtéirtié  coinmt  HieWique  et  la  grecque  «. 
^.^  .^  iMto^l«i|«i^^^]^^  ce  qni  n'est  at»a- 

WlStumk  (jmnurt  ht  Uurka  mëgistri^  Ep.  I,  i, 

frhratt  M*  érit,  »i  \  / 

i»i!iNi|  piiiilaoïqii^  moreberit  èrbem,  / 

É^  t«rbo  ffHiM»  flMUefe  iMna  / 
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Teslrangére  (i).  La  dignité  toutesfois  de  l'auteur,  et  > 
i'enargie  de  son  oraison  tant  curieusement  exprimée, 
que  puis  qu'il  n'est  poteible  de  réprésenter  son 
mesme  visage,  autant  en  montre  ton  œuvre,  qu'en 
5  représenteroit  le  miroir  (2).  Mais  puis  que  la  version 
n'est  rien  qu'une  imitation,  t'y  puy  je  mieus  intro-, 
duire  qu'avec  imitation  (3)?  Imite  donc  Marôt  en  sa 

.    Métamorphose,  en  son  Musée,  en  ses  Psalmes(4)  : 
Salel,  en  son  Iliade  (3)  :  Hérôet,  en  son  Androgync(6)  : 

10  Désmasurcs  (7),  en  son  Enéide  :  Pfetetier  ^(8),  en  son 
Odyssée  et  ^orgique.  Imite  tant  de  divins  espris,  qui 

(1)  Peletipr  n'eit  {ms  de  cet  tvlg;  il  déclare  q^t  !e  piicepte  d'Ho- 
race (mm  virhum  reddere  verho)  s'applique  aux  imitàtibns,  non  aux 
traductions,  et  il  ajoute  :  «  E  qui  pourroét  traduire  tout  Virgile  aih 
vers  Fr%pçoes,   frase  pour  frase,   e   mot  pour 'mot,    ce    seroét  une 

>  louange  inestimable  »  {Art  Poétique^  p.  32-)4). 

(2)  On  peut  trouver  que  c'est  beaucoup  demander,  et  limage 
employée  dépasse  assurément  la  pensée  de  l'auteur. 

())  Ici  l'auteur  joue  sur  les  mou,  au  lieu  d'abofder  l'importante 
que^ion  de  Vttnitation,  que  Du  Bellay  va  traiter  i  foéd  {D^jf.  et  lU.^ 
h  7  et  8).  7     > 

(4)  La  traduction  des  deux  premiers  livres  de  h  iêilamorpbM*  date 
de  X5ÎO,  celle  de  l'Histoire  d*  U^nder  et  Héro  de  i^ii.  Elles  figurent 
au  tome  III  de*  Œuvres  (Traductions  IX  et  X,  pp.  1(3-26$).  Les 
PMN»»^i||^i$}9.i;45)  figurent  au  tome  IV  (pp.  67.169). 

(5)  A  cette  date,  Salel,  après  avoir  publié  à  Lyon  les  deax  pre- 
miers chants  de  l'Iliade,  puis  les  chants  IIMX,  venait  de  rédnir  la 
traduction  des  dix  premiers  (Paris,  in-folio,  154$).  Il  devait  traduire.  - 
les   dQu«e   premiers   chants;  cette   version,  jointe  à  celle   d'Amadi». 
Jamyn,    forme  un  Homère  complet,  publié  ii  Paris  en  x$ftfp4i|>i2. 

(6)  L'Androgyne  de  Plalm  fut  publié  i  la  suite  de  A  Parfaite  jtitye. 
Lyon,  i$42,  in-8. 

(7)  Des  Masures  avait   publié  à  Paris  (1547,  in-4),  les  deux   pre- . 
miers  livres  de  l'Bnéide,  bientôt  suivie  du  troisième  et  du  ^netriéme; 
Ils  paraissent  ré^U  -n   1552  (Lyon,   in-4)  et  l'Enéide  complète  en 
1560  (Lyon,  pctii  in-4).  ,, 

(8)  l^s  Œuvres  Poétiques  (Paris,  1547,  in-8),  contiennesijt  la  tra- 
duction des  deux  premiers  livres  de  VOdyssie  et  du  premier  livre  des 
Cé»tfiques  (Hd.  Séché  et  Laamonier,  Paris,  1904,  in-4,  P*  ii*47  et 
50.721. 


suivan: 
suivre, 

.  (I)  Sel 
cfeptes.  h 
d*ApoUom 
d'Euripid 
JDans  la  j 
tions  qn'i 
Vlntrodue 
gtliers  (I 
les  ihéoi 
remarque 
Macauït  e 
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suivans  la  trace  d'autruy,  font  le  chemin  plus  douz  a 
suivre,  et  sont  eus  mesnies  suivis  (  i  ). 

(i)  SebiUet  lui-même  n'a  pas  manqué  de  suivre  se^  propre»  rré- 
^eptcs.  Nous  avons  de  lui,  en  manuscrit,  la  traduction  de  la  vie 
dApolUmiiu  it  Tyéw  de  Philostrate,  en  imprimé,  celles  de  VIphigetu 
d  Euripide,  des  Advit  chils  de  Lottini,  et  du  Omtr'amour  de  Fulgose. 
43ans  la  préface  de  cette  dernière^  indique  toutes  les  autres  traduc^ 
tions  qu'il  avait  entreprises  et  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  (cf. 
V Introduction,  pp.  u-xi).  —  Sur  toute.cette  question,  Delaudun  d'Ai- 
galiers  (IV.  j,  pp.  131-133)  cesse  de  plagier  notre  auteur  pour  copier 
les  théoriciens  de  la  Pléiade,  et  en  particulier  Peleticr.  On  peut 
remarquer  que  SebiUet  ne  mentionne  plus  ici  les  traductions  de 
Macauh  et  Jean  Martin,  qu'il  dte  plus  haut  avec  éloges  (I,  ch.  4,  p.  jr). 
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,  CHAPITRE  XV 

Des  vers  noiy  rymé^  :  de  quelques  figures  et  emichisse* 

mefts  iotnbans  en  la  ryme,  et  au  vers  dont  la  ryme 

^  mesme  pre^d  dénomination, 
y 

Je  sor  quasi  hors  de  propos  te  venant  maintenant 
5  ajouter  enseignemens  appartenans  non  au  fait  et  dif- 
férence dés  Poèmes,  ainsau$Carmes,eta  la  ryme(i). 
Mais  je-croy  que  tu  ne  trouveras  point  mauvais  que 
pour  bonne  bouche  je  te  mette  en  ce  dernier  chapitre 
lés  sucrées  douceurs  et  miellées  <:onfiturefAdc$quélcs 
10  le  Poème,  le  vers  et  la  ryme  sont  par  fote  afriandte. 
Puis  tu  me  sauras  bon  gré,  qu'en  si  grande  breveté  (a) 
^    je  n'omette  rien  qui  puisse  faire  a  ton  ihsthjction.   . 
Vp^  non  rxmej.  —  Note  donc  que  tu  trouveras  dés 
vers  mesurez  autrement  du  nombre  de  leurs  sylla- 
»5  bes  (3),  mais  sans  parité  de  son  en  leurs  fins,  et  sans 

1$.  fins  sans  B  etc. 


(i)  Ce  dernier  chapitre  n'est  pas  une  conclnsidn,  mais  an  complè- 
ment  au  chapitre  de  la  rime,  que  SebiUet  semble  aroir  ajouté  au  der- 
nier moment,  en  icompara^t  son  ouTiage  i  âfeox  de  seâ  pr^écesfeurt 
et  en  y  découvrant  Quelques  lacunes  (Cf.  Zschalig,  §p.  Ht.,  m.  7a).  * 

(a)  Le  développement  de  ,Çeblllet>st  en  effet,  sur  ce  point,  bcan. 
coup  moins  copieux  que  celur  de  Fabri  (II,  pp.  41-49)  et  surtout  qut 
celui  ^e  Gr.  Du  Pont  (£••  xxxn-xxxvir  et  xxxix-xlv). 

(})  Il  rfe  s'agit  pas,  on  le  voit,  des  vers  mesarés  par  longutt  et 
brèves,  i  la  manière  antique,  tels  que  Jodelle.  Passerai*  lUpin,  Bdtf 
et  Pgsquier  tenteront  d*en  créer  (cC  Paaqùicr,  Kich.  ig  France,  L.VIl, 
ch.  ti).  Il  s'agit  ici  de  vers  fondés  sur  le  nombi*  de  syllabes,  mais 
dépourvus  de  rimes.  Du  Bellay  préfère  de  tels  vcw  •  chamos  et  ner- 
veux »  i  des  vers  mal  rimes  {D^.  H  Ittustr,,  II,  7,  p,  aés-aé^K  -i 
Peleticr  \^rt  Poétique,  p.   59)  "e^  aussi  peu  favorable  que  Sebillet,  et 
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Dfci  tHtlGHriSSftlICNS   bK   LA   tYMI  f^^ 

ryme  :  Qsà  est  chose  ttfUnt  e^tnnge  en  fk>Miti  Pdéél« 
Fnmçoiii,  commu  stroif  en  la  Qréque  et  Latine  \ité 
àh  nn  aant  oiwervation  de  Syllabes  longues  et  brè- 
ves, c'ffta  Are,  sang  la  quantité  d^  temps,  qui  sôu^ 
tiennent  la  modulation  et  musique  du  carme  en  ce* 
deui  langues,  tout  ainsy  que  lait  en  la  notre,  la  rym<. 
Peu  de  Pdéfis  François  llrais-tu,  qui  àyent  osé  faire 
vers  sans  ryme  :  toutesfois.  afin  que  tu  ne  me  penscfs 
parler  par  cœur  (i).  tu  liras  aus  oeuvres  de  Bonavén- 
ture  dés  Périen»  la  Satyre  d'Horace  qui  commence, 

(^i  Jltf  Meecênàs,  ulnemo  quant  sibi  sûrtem,  etc. 

tournée  en  vers  de  huit  syllabes  non  ryméz  (2)  :  les^ 
quelz  sont  imprimez  en  forme  de  prose  sans  lineaie 
distinction  dés  vers,  quasf  comme  non  mcritans  le 
nom  de  Girmes. 

Sestines  de  Pétrarque .  —  Pétrarque  devant  luy  eh 
avoit  fait,  comme  tu  pourras  voir  aus  sizains  dés  neuf 
Sestines?  dé  sa  pttmiére  et  seconde  partie  (3)  :  mais 
avec  autre  anatôgi»;  Car,  si  tu  y  avises.  lés  derniers 
mos  de  chaque  vers  répétez  proportionnéement{4)  au 

•^«   |NNt|MMI'ti9IIBCIBflU  t  DË°JPG  -^ 


•iUi 


l^àkm  i^kmrifm  frmiiftiise,  p,  56-57)  i'tpproprte  noîb  seulçnwirt  1* 
fliiii^  ittlii  lir  «xpréMlon)»  itiftifet  àt  notre  auteur.  Pour  Delrrtidu^' 
«r  M  ttc  itanf  ftte  I%ki0  èi  pém  .  (Il,  15,  p.  ro9^. 

(â)j<W.  êm  Férieri;  CEmm,  Bd.  tovUs  Ltcour,  î,  97.  siuf  lé  son- 
tmXSaV  éé  rOIhéttiititf  oée  lie  Ronttni  «ur  le  mihsance  dû  Dau- 
phin, le  xw  tiède  ne  Um  tf«»trta  cMm  iàtin  et  sent  fCfl  h  noté 
àt  m.  aiai««rd  â»àt  là  mjféièë  H  Ifhiéh.,  p.  i6fr): 

())  McfM4«e,  OTiMmî  Eil^  MèMici.  Florence/ ^8^,  in-S,  p.  jj,  jr, 
^»  ■*<♦  «$,  tfoê,  }^,>  i)f,  469.—  Bu  Bclùy  chc  le  même  cxenïifé 
«f  f  i^étiu  e#lài  de  Luigi  AlAm^nni  (p.  s66fl 

{i4)^  Le  âiOf  «M  «obVctU-;  lef  pfçmietr  exeirfplé  cité  par  Lfftré  est 
d'Aflibroise  PDré;  et  lé  pm  «iicieir  àttt  nteMtfotkné  M.  Voiftiniy 
— — '- If  t^Sii  (PttïiHï.  de  Tyiril).  "»     / 
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long  dés  sizains  donnent  modulatioin  télé,  qu'elle  peut 
aiséement  supplir  la  ryme  défaillante  au  sixain.  Si  ta 

'  veus  faire  dés  vers  non  rymèt»  et  t'aider  étXèxtmpIt 
de  Pétrarque,  fay  lés  en  Sestines  comme  luy.Car  Tau- 

^  thorité  de  Bonaventure  dés  Périers  seroit  basse  pdut* 

faire  trouver  horsSestine  bons  ^  vers,  qui  sans  ryme 

demeurent  autant  froys,  comme  un  corps  sans  sang 

etsansame. 

Ce  dont  je  te  vœil  encor  aviser  présentement,  esf^ 

10. que  les  ancjens  Poètes,  et  lés  jeunes  aussy, ont  donné 
certains  noms  a  la  ryme,  exprimans  quelques  figures 
et  enrichissemens  qu'il!  y  ont  trouvez  dous  et  gra- 
cïeus.  Lesquelz  je  m'en  vay  te  déclarer  lés  uns  après 
lés  autres  pour  ta  plus  facile  instruction^!  ). 

15  Kyrielle.  Palinod. --*  K/rielle  a  esté  appellée  la 
ryme,  en  jaquéle  en  fin  de  chaque  couplet  un 
mesme  vers  est  toujours  répété  :  qu'ilz  ont  appelle 
Refrain,  es  Bakdes  et  Chans  royaus,  et  l'ont  icy 
nommé  Paiinod;  c'est  a  dire  Rechanté  (â).  Et  est  ce 

z.  dizains  DEF 

a.  supplier  CF  " 


( z)  Ces  «  enrichissements  >»  datent  pour  la  piupaft  <k  la  ib  du  xv* 
et  du  début  du  XVI*  siècle.  On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  chet 
les  Rhétoriqùeurs  et  dans  \ei  Omtrovtrsm  tUs  Sexts  Më^i^  gt  Femtmm 
(de  Gr,  Du  Pont),  Toulouse,  Z5)4,  pêt.  in-fi^io.  lit  se  tipuveilt  déoita 
dans  les  derniers  Atts  de  3*  RbitoriqM  et  chca  le»  prèdlce«ieun  imnié> 
diats  de  Sebillet,  surtout  chez  G.  Du  Pont;  que  notre  autq^  auit  d'aaaes 
près.  Malgré  le  dédain  général  des  poètes  de  la  Pléiade»  cts  )e«x  poétique* 
seront  encore  étudiés  après  lui,  et  d'apr^  lui  pcr  Focân  (XM.  /fWffvJM» 
p.  44  et  sqq),  Delaudu^  d'Aigaliers  {<^rt  Poitiqm^  II|  t^t  ^.  xiO*iX)^„ 
Pasquier  {Rtcb.  tU  Fr^ce.  L.  VII,  ch.  ta)  et  Tabovrot  de»  Accords 
{'Bigarrures,  ch.  XVI  et  XX),  sans  parMr  dea  éi:iadhs  du  &ac*  aièclc,  qui; 
ont  exhumé  ces  curiosité* -métriques.  Tootie  chapitn|<le  Qiiiichent 
sur  les  tmcitnnes  rimes  (p.  4SI -477)  rc^Héduit  et  complu  Texpoeè  de 
Stbillet.  Cest  le  plus  important  à  consulter  sur  la  qnea^. 

(3)  Dans  .«out  cet  exposé,  il  y  a  de  nomt»eose$  difière^Me»  tatfe 
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oés  iNiiciiniiMim  de  la  iymi  t^^ 

liSm^e  Pêlinoi  bien  sèint  en  ceste  Kyrielle,  laquéle 
se  commet  le  plus  souvent  en  Chans  Lyriques  ou 
Odes,  ou  ce  PaHnod  est  plusieurs  foys  rechanté  : 
comme  est  le  vers,      "^ 

5  Amr,  Je  ne  vi^il  plus  aimer, 

en  rOdc  de  Saingelais(  i  )  qui  commence, 
Puis  que  nouvelle  affection^  eu, 
commt  est  le  carme 

Vctilléf  en  avoir  merc^, 

lo  en  rOdê  qui  commence  (a), 

Pu)^s  que  vivre  en  servitute 


Je  devor'  triste  et  dosent, 
iîAod 


Et  du  PalîAod  tu  entens  aiséement  pourquoy  elle 
est  appellée  Kyndle. 
.      '^ 
15     Concatenée,  --  Concaténée  (3)  est  nommée  la  rym?" 

II.  êerritûde  F 


SebiUet  et  ses  prédécestenrs,  en  ce  qui  concerne  h  définition  et  la 

dénomination  dès  figures  poétiques.  —  U  ItyrieUc,  dont   Graden  Du 

^_     Pont  {f  xxxK-xxxm)  est  le  premier  i  mentionner  le  nom  et  à  don. 

^Aner  la  définition,  n'eai,  on  le  voit,  qu'un  simple  refrain.  Aucun  des 

\>i»rédécetsears  de  SelHUet  ne  l'assimile  au  Palinod,  Palmoie  ou  Palù 

méù,  ^i  forme  on  genre  spécial,  analogue  an  Chapelet  ou  au  Ron- 

liean  (jirU  et  a»  RiH,,  Mvt  et  an).   L'Infortuné  (f  ix  v»)  /Rabri 

(U,  p.  77),  0.  Du  Pont  <>•  xxvvi  v>.  ^'VTj 

(i)  Saint-Gelaya.  Œmrr»,  IH,  390.  Le  refrain  est  répété  cinqjbis. 
et  quatre  toia  dans  la  réponse.  '       '"^ 

I»)  là,  IbiM.f  II j  ar$;  Lca  ttciennes  éditions  donnent  .v 

Jém$voi$trutê9téckmt. 
Notr«  texte  est  conforme  i  e*liii  do  nus  Henri  II,  d'wrés  lequel 
BUncbemain  a  corrigé  le  tien.  Le  ttkùn  mi  répété  neuf  fois. 

<j)  Cwît  G.  Du  Pont  qui  décrit  le  pimàie^  W-rime  concaténée 
<^  ix^m  r*)»    L'exMbple  de  JMarot  «et  an  tome  II    des  Œmm 
p.  J4*-^4.  Gompfadatc  II:  l)*!»»  Né|^  imr  U  mort  éê  sm  Tant*,  il 
pièce  comprend  six  atrophes  de  oa«c  wa^   )•  premier  de  chaque 
strophe  répétant 'le  dernier  de  la  précédeatCè 
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en  Itquéle  les  couplets  ac  suivans  sont  concaténés  en 
aorte  que  le  suivant  se  commence  par  le  dernier  vers 
du  précédent.  De  ceste  concaténée  a  usé  Marot  en  une 
complainte  imprimée  entre  ses  œuvres  commençant» 
5  O  que  je  sen  mon  cœur  plein  de  regret,  etc. 

Annexée.  Conjugata.  —  Annexée  (i)  est  ditte  la 
rymc  en  laquéle  lés  vers  sont  annexez,  en  sorte  que 
la  dernière  syllabe  du  précédent  commence  toujours 
le  suivant-  :  ou  lés  mos  finisaans  et  comn^ençans  lés 

10  vers  sont  telz,  qu'appellent  lés  Latins,  Cot^ugata, 
c'est  a  dire  descendans  d'une  mesme  racine  (a).  De 

.    ceste  a  usé  Marot  en  une  chanson  commencpant  (3), 


Plaisir  n'ay  plus  y  mais  vy  en  desconfort 
Fortune  m'a  remis  en  grand' douleur  : 
L'heur  que  j'avoye,  est  tourné  en  malheur, 
Malheureus  est  qui  n'ha'^kuùun  confort. 

Fort  suy  dolent,  et  regret  me  remort, 
Mort  m'a  osté  Madame  de  valeur 
L'heur  quej'avoye,  est  tourne  en  malheur, 
Malheureus  est  qui  n'a  aucun  confort. 


19.  tourn^  A  (faHtê  évitUntt). 


^  "  '  '!'  "  I  "II'        II— — pM» 

(x)  les  riaaes  annexée,  fratritée  et  enchatnk  sont  atseï  pe«  étÊà- 
^  restes  ;  les  définitions  et  les  exemples  v*rient  soiiwnt  les  tnités.  BIIm 
dérivent  de  Yèquivoque  rétrograde  d'Entt.  Deschamps  {ohi  âg  Dûttif^ 
VU,  p.  377)  et  de  la  Hmê  entbflinét  des  ArU  M  «•  JMt^m^  (p.  «14 
et  255).  Vannexée  est  dénommée  et  définie  de  même  par  L'Iafortotté 
(f  xni  f),  Fabri  (U,  p.  44)  et  G.  Da  Poat  {^  xt);  mais  c«  dentier 
l'appelle  aussi  fratrisée.  Selrillet  rajcnnit  les  exemples  en  les  empmn* 
itant  i  Ma^ot,  ai^  lien  de  les  copier  dMs  Llnfortnaé  on  dittt  VU^tt»  ; 
mais  il  est  ptrfns  obl%é  de  modifier  U  ^nittoa  tnditioBMlIfr  p«ir 
la  fnre  cadrer  avec  Texemple  choisi* 

,  {a)  Cicéron,  Tofùims,  Illt  m  CoBfogatsdismittirqiiaefmt  ex  'vtrMs 
^nerls  cjuadem.  ^sictçaotnai  genoris  Terita  sM«»  <|aa«  oitftsb  qbq 
yfÊW  cottmmptttnr  ut  s^mw,  $Êpimim,  mpimiim  ». 

(3)  Œuvres,  II,  175.  ChansM  I.  '.     . 
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Valoir  ne  vuy  :  en  ce  monde  sur  mort, 
Morte  est  m  amonr,  dont  tuy  en  grtmd  langueur, 
LangoreuM  suy,  plein  d'amére  liqueur. 
Le  cœur  me  part  pour  sa  dolente  mort,  \ 

Et  en  une  autre  chanson  suivant  ceste  la  de  prés  (  i  ) 
au  premier  couplet  disant  aJnsy 

Dieugard  ma  maistresse  et  régente 
Gente  de  corps  et  de  façon, 
Son  cœur  tient  le  mien  en  sa  tente 
Tant  et  plus  d'un  ardent  frisson. 
Son  m  ojrt  pousser  sur  ma  chanson 
Son  de  vois  ou  harpes  doussettes, 
C'est  espoir  qui  sans  marrisson 
Songer  me  fait  en  Amourettes, 

15  Fratrisée.  —  Fratrisée  (2)  est  nommée  celle  en 
laquéle  lés  vers  fraternisent  de  télé  manière  que  le 
dernier  mot  du  Carmè  précédent  est  répété  entier  au 
commencement  du  métré  suivant,  soit  en  équivoque, 
ou  autrement.  De  ceste  a  usé  Marot  en  l'épigrammé 

ao  dressant  a  Charon  (3). 

Metfs^oile  au  vent,  single  vers  nous  Charon 
Car  on  t'attend  :  et  quand  seras  en  tente', 
•    Tant  et  plus  bOy  bonum  vinum  charum 
Qu'aurons  pour  vray  :  donques.sans  longue  attente 


'  I  I  »■ 


$.  ceste  ta  près  B  etc. 


(I)  Id.  /*lrf..^II  ,76.  Chanspn  m.  Vu  :  r.  6  Son  de  luc^.  La  chan- 
son a  trois  coupleis.  Ce  dernier  exemple  correspond  plutôt  à  U  rime 
*mtf0Uubè0  de  L'Infortané  (f»  xni,  ^)  et  de  Fabri  (II,  p.  43),  où  .  on 
Npffnt  les  déclares  «sHlabes  on  ptrtic  du  ferme  polisylkbe  de  U  fin 
pour  t^çommeticer  la  prochaine  ligne  en  snyvant  ». 
.1  ^^  i^^V*^.  ^"*"  équivoque)  de  SèbUIet,  correspond  à  Vimadi, 
^  de  Fabn  (II,  p.  4a)  et  de  G.  Du  Pont  (f  %u),  UfrMtrisét  (avec 
«ttiiirajtter  répond,  à  quelques  nuances  près,  à  rnubainéê  de  L'Infor- 
tuné  (l^«fin  ru  àt  FabH  (II,  p.  4,)  et  de  G.  Ou  Pont  (f^  xu), 
'  tiymmmti,  m.  it.  Epigmmisie  XIX,  Var.  ;  v.  à,  puis^uMul 
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Tente  téspiedf  a  si  décente  sente 

Sans  te  fâcher  :  mais  en  sors  content  tant 

Qu'en  ce  faisant  nous  le  soions  autant. 

Enchaînée,  —  Enchaînée  est  celle  ou  lés  vers  (  i  ) 
5  sont  enchaînés  par  gradation,  de  ceste  a  usé  Marot  au 
dernier  couplet  d'une  chanson   susdittc  {2)»  disant 
ainsi:  v  . 

Dieu  dés  Amans  de  mort  me  garde,  . 
Me  gardant  donne  mox  bon  heur  : 
En  le  me  donnant^ren  ta  darde. 
En  la  prenant  WÊvre  son  cœur  ; 
En  le  navrant  nve  tiendras  seur, 
En  seurté  suivray  Vacointance  : 
'    En  l'acointant  ton  serviteur 
En  servant  aurajoïssance. 


ao 


Senée,  —  Sénée  (3)  est  celle  en  laquelle  ou  tous  lés 
vers  du  couplet,  ou  tous  lés  mos  dés  vers  commen- 
cent d'une  mesme  lettre,  de  ceste  a  usé  Marot  aus 
deus  premiers  vers  du  dernier  couplet  de  ce  Ron-' 
deau  (4)  : 


13.  teareté  A  (corrigé  dams  l'Erratum) 
16.  en  tous  le»  vers  DE  F 


(x)  La  déj^ition  est  vague.  L'exeitapk  répond  Msez  bien  i  une  pièce 
citée  par  Fabri  sous  la  rubrique  AntuUphsis  m  ÙriÊitiiùm  :  . 

Saincte  .equitaire  ung'  diable  prist 
En  le  prenant  el  le  bf  tiat 
.     ^^n^  bâtant  el  lenchaina 

'   En  len^hainant  el  lentraina,  etc^ 
(a)  Cfst  le  troisième  couplet  4c  ù  Chanson  III,  citée  plus  haut 
\(OËuvr$s,  II,  176).  Var.  :  v.  },  mt  k.  Pasquier  {op,  cit,,p,  7)8y  et 
tâhoutot  [op.  cii.i  p«  389)  citent  encore  cet  exemple  avec  ékfe»  et 
I>eUttd«]|  (p.  lit}  le  plagie;  ainsi  .que  le' précèdent. 

())  Saiiissssemsë,jafê  «n  ancien  français.  C'est  chéx  GrÉ«ien  du  I^Mt^ 
(^  xxxïvi  que  notas  en  trouvons  pour  la  pfémJère  fois  la  théori«.    . 
(4)  (Buvrw,  II,  i$7.  Bondeaa  XIX.  Var.  :  ▼.  9  «'«f^  D!.  «»;.ià^. 
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Dis   DfKICHISfKIfKNS   DB   LA   RYMK 

Pour  bien  louer  ^ioùur  estrt  loué. 
De  tous  esprit  lu  Mats  estre  allée. 
Fors  que  du  mien,  car  tu  me  plus  aue  loues  : 
Mats  en  louant  p(us  haus  termes  alloues,, 
Que  la  Saitit  Jehan,  ou  Pasqites,  ou  Nbé. 

Qui  noue  mieus,  respon,  ou  C,  ou  E  ? 
J'ar  jusque  icr  en  eau  basse  noué: 
Mais  dedans  l'eau  Caballine  tu  noues 
Pour  bien  louer, 

C,  cest  clément  contre  chagrin  cloué  :    ' 
E,  \esl  Estienne  esveillé,  enjoué  : 
C'est  tof  qui  mains  de  los  tresample  doues  : 
Mais  endroit  moy  tu  fays  cynes  les  Oues, 
Quoy  que  de  los  doives  estre  doué 
Phur  bien  louer. 

Et  ailleurs  en  ses  œuvres  tu  trouveras  souWnt  des 
vers  de  ceste  sorte  (i).  -^     ^ 


Couronn^^^  Couronnée  (3)  est  nommée  la  ryme 
en  laquéle  mr^^ine  seule,  ou  lés  deus  ou  troys  der- 
20  riiéressynabesdih:^rmefaisans|iic^,ont estéaussy der- 
nières de  la  diction  lés  précédent,  de  ceste  a  usé  Marot 

19.  ou  la  deux  DE  F 


«5 


(I)  Par  «emple  dans  l'Epitre   II  (Le  Detpourveu   â  Madame  U" 
Buchétee  d'Alfnçon)  : 

Ces  mots  tinis,  demeure  mon  semblant 
Triste»  transy,  tout  terny,  tout  tremblant. 
Sombre,  songeant,  sans  seure  soustenance, 
'  ^"^  d'esperit,  desnné  d'espérance...  etc.  {CEmrts,  I,  i}6)» 

_•  (a)  U  nme  décrite  ici  est  Itrim^amrmttiée  de  Fabri  (II.  p.  45}  et  de 
^.  Du  Pom(Cxtvi  V),  Qa  eif  trouve  déjà  un  exempte  dans  les  ^rh 
de  r  Rbihripu  sous^  |^  nom  et  thiê0rtqm  à  dùnhU  queut  (p.   22%  et 
a«îr  «  àf  ofmrùmk  pmr  étnih  tmisonunc»  (îi«-}i9).  EUe  a  été   très> 
«mptoyée  par  Moltnet  et  G.  Crétin, 
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au  second  couplet  de  la  chanson  stisdilte  (i)  disant. 

La  blanche  cottmbtHe  MU 
Souvei^t  Je  va^  pH^t  cHam  : 
Mais  dess/»uhf  ta  cordtUt  d'elle        ^ 
Me  gettê  un  œil  f riant  riant,  ^ 

F^  mf  consommant  et  sommant 
A  douleur  qui  ma  face  efface  : 
Dont  sur  le  réclamant  Amant,  >^ 

Qui  pour  l'outrepasse  trespasse.        _         î 

t 

Empertere.  —  Empcriérc  est  espèce  de  couronnée  : 
et  est  ditte  empériére(2)  pource  qu'elle  ha  triple  cou- 
ronne,  Cçste  ne  se  fait  que  d  une  syllabe  répétée  deus 
foys  simple  après  le  mot  qu'elle  couronne.  De  ceste 
n'a  point  usé  Marot,  ne  léscelel?re$  poètes  de  ce  temps  : 
pource  suy-je  contraint  ^e  t*en  donner  vieil,  et  j'ay 
peur  que  lourd  exemple  (3). 

En   grand  remord  y   mort    mord, 
Ceus  qui  parfais,  fais,  fais  -' 

Ont  par  effort,  fort,  fort 
De  clers  et  frais,  rais,  rés. 

Couronnée  annexée.  —  Moins  voudroî-je  usçr  d'elle^ 


s- 
21. 


d'iwnt  A  Oautt  évUeiUt) 
getté  A  qaute  évidente) 
voudrote-}e  6DEF<voudroye-ie.  C 


<x)  C'est  le  second  ^uplét  de  la  clunsoii  \\l\aEuvres,  II,  176).  Vir.r 
Y.  2,  K  wys.  Delaudun  (p.  tu)  démarque  cet  csÂnpJe  et  le  suiCaai. 

(2)  Ce  tçrihe  se  trouve  pour  la  premièie  fois  che»  Gitcien  4ii  Pbnt 
(f» xLvii  T-).  On  trouve  aa  exemple  «oakiigae  d^ub  le  deraitr  des  Arttie 
2*  Rhétorique X^.  ^ao)  sons  I«i  nom  dé  Hm^ummitpar  HipU  unisméance, 

(3)  QMicherat  (p.  '4^?)  cite  cereUttiple  «ans  se  chaîner  d'en  expU- 
^i»^T  la»signi6c«tioii.  Nçjjus  n'ea  fonniiisscms  pas  l^yrigine.  -^  Giacten 
4«  Font  ^  cite  deux  {AU  et  SeUmtedeJUMtvi^m^l^  xlvil  et  Cm- 
//<Wirrwï,  f*  M^)  dont  le  premier  ivesèmble  on  pe«  i  celoW: 

Prenet  en  gré  me»  i|iH>flffj||<tx,  Wçti.  laiie, 

Begiiîns  lecteurs,  tre»  4iligens«  gcMs^  ftntc.      - 

Cf.  Tabouj^ot  (Bi/arriiw,  p.  jtj5),^       v'      ■  ;  ■ 
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qucd'ufié  autre  couronnée  annexée  (i)  :  en  laquéle 
la  couronne  n'est  pas  syllabe  ou  simple  ou  double 
répétée  entièrement  :  ains  la  couronne  et  le  chef  sont 
seulement  dictions  conjuguées  et  annexées,  c'est  a 
^  dire  descendantes  d'une  mesme  source,  comme 
disant  ^a), 

Les  Princes  sont  aus  frans  cours  couronnef. 
Conte  f  Duc  f  Rojrs  par  leur  droijt.nom  nommé  j 
Leurs  logis  sont  en  bon  ordre  ordonné^, 
'  Et  du  hautain  leur  renom  renommé^,  etc. 

Echo,  —  Echo  est  aussy  une  espèce  de  couronnée  : 

mais  en  ceste  cy  la  couronne  est  hors  de  la  mesure  et 

composition  du  vers  :  autrement  répétant  ou  une  ou 

plusieurs  syllabes  mesmes  de  son,  en  où  sans  équi- 

«5  voque  (3)  :  commeen  cestépigramme.    ^ 

Respon,  Echo,  et  bien  que  tu  sois  Jemme, 
Dr  r^rité.  Qui/eit  mordre^^  la  famé  ? 
Qui  est  ia  chose  au  monde  plus  infâme? 
Qui  plus  engendre  a  l'homme  de  diffame  ?         )  Femme 
20  Qui  plus  tost  honjfrne  et  niaison  riche  affame  ? 
Quifeit  Amour  grand  dieu  et  grand  blasphème  ? 
Qui  grippe  biens,  agraphe  corps,  griffe  ame  ? 
Il  ^.11    ^ —  -sp ..  " 

.  la.  de  M  mesure  DEF  ' 

14.  de  son,  on  «ins  C 
17.  mordre  la  femme  C 


(x)  C'est  la  nW  twromni^  de  L'infortuné  (1^  xiii^  vo)  et  là  rime  cou- 
ronnii  fiiti  basa  de  Fabri  (lî,  p.  4e). 

Ja)  Notts  ne  savons  sur  quels  indices   ce  quatrain  a  été  attribué  4 

Marot  (Çand,  %thtnh«s  sur  ht  jeux  i'esprit.les  singulaHfis  et  h^  biiar- 

.mrietUUirm^^  Evfeux,  1867,  jl.  327».  U  semble  bien  que  ce  soit  un 

««iple  démarquage  de  l'exemile  de  Fabn  (II,  p.  46),  qui  procède 

lui^tâéme  de  odiii  de  t'ittib^p||U.(^,X(n,  v*),  Tabourot  des.  Accords 

^pi^reiemple  dé  SëHUet.       ^  ' 

imicfr  itttenr  chez  qui  nous  trouvions  la  des» 
le  {'Rit'bm  iê  ryiM),  f»»  x^vii-XLvm) .    .%^ . 
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u  vc^  d»  «wi»^<«}  «i,,4i  |»M«w  «utnt  ;coii« 

roniw«s  dt  qiw  |«  con;9IM»a9  loit  ppint  tiféelw 
Mi  ch«mip(9):  mais  »»nt  fifMww»  (^)  cohlisate, 
qu«  l'wniliy.a'y  soit  WJ^jflffsi^Z!  ■,,.' :T 

aus  vers  d«  dis  syllabe  règlènimt  eh  ki  çOuopé  ou 
hémisUche  est  fymée  h  ftt^ipié  du  velfrprécé. 
dent  (4).  De  cestc  Mitpl  ty^'îDié  W  uiie  BaliKle  k|ue 
je  t  ay  donnée  pourjexempli,  4  iléiriliik  but  lu  long 
fo  au  chapitre  de  la  ftalade  (5)  comiHen^nt  : 

<iuaitd  Népmn^ j^mèmi^iéu  4ê  la  mr, 
Cessa  4'armer  Catraàuêt  À  gâtées,  etc. 
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■■A^ 


5.  en  0mit  4»m  Ji(fàmt$4à^fiiàté^ 

7.  «émistkbe  BCpEF  .  >^  * 

9.  e«coute  A^D^é  ^ffiiAMi^  tkm  rÉrtélim  à$  >)  ^  et 

(I)  Cet  exemple,  *«t«ott»  nV6iii#|^^ 
pourwit.bien  ^imièt^MasJbtii^^;j;^:9^ 

Cf.  lei  esemplw  •«•»<«««  <te  F»*|#er  <|^VÎI,j*.  m,  p:^^ 
Talwurot  (th.  XVI»  et  notammeat  p.  3^4  «i*  rènniiple  4e  S^Olei  étf 
reproduit  avec  une  réponse,  toi»  deux  «  {léMOlit^  U  M«t««  eaps- 

,|nk  de^rOliw  S«Br*e  »)»^  ...,„,..:,  ,..,^^V:.^r:,^^^^^ 
.(2)  La  l^arrerte  4«^t*Jp<^«tt,  ^i«tip-|è^.^^^ 
())  U  premier  exempleée  <^,yl^»A»,i|i».<^|fi^|»»ipyif^  ■■. 

■  (5)  .a:É^,:.ii,  .^.^iiiïe:^^.;!!,^^^^ 
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'^JP^  •■ir.^^T^FP^Pc^p,  ^gtfWfft 


10  i^oifnrllli]^^  1^^  né  jnouché  (4). 

'     ÉIÎ»f^^^p^Ji^^  se  peut  lice, 

a, l^ploiliiO^^^  ou  sylkibe  pour 

W  Qa,^if0^  ^ol  (5)^  Jt m  renvoieny  aus 


•«ttit'' 


'f/iittti#i^.fiM^^  ien^un  C 


.•-■i^"A^ 


Ir  jii|li^  Wèii  Ir  i^q^  pUeei   iiidiqaéet  par 
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ptâcei   iiidiqaéet  par 

ScWlfct^^ 

(i)  W  exeniptedlilil  ût  jpiè^  ^fe^iant  !e«  Jrts  é*  SmiUt  Rbi- 

>.»ii4fiiV*#>1^  i  fwMifW  ;  imU  dADi, le  Dict,  hL-fraMçaii 

4  dii!Ml>iO|  M«l^i^  ^N8#i^^  aufimlir). 

(fi#|i!3iiM^  turtout.  ffati  préfeéntée.  Blé  sem- 

^e^  f|j^;%ljmri|^  par  l^4i^,  île  Rliitmi^  à»  Molînet,  qui  dit  ; 
wflijili.  ilM|l^^^ib^  a  manière  de  baieU 


'■  Âittipfe - iP»M^  -•p|Këlte>'ai»ai  UrMW  ênm*4f  de 

Éff#iiP^I|^^  Botr»  auteur,  ci. 

^i3l^;mê^imriM^^  G.  0«- Pont 

^^^fMP6||||p«^^l^^  et,H>-TaboiMrot  (ch.^Jf 

ft  :ttgg||^|FM9^  itP«  47»-474).     ■. 


/ 


v.-^-; 


•TT 


y- 


.  "  'Ki     ■•'•■'..; 


». 


to4 


L*Aftt  P0ftfi^i>i  rtAWitioM 


vf«iii  eschiquiers  (k)  pour  ml  tirer  «xempict,  pdorce 
qu'il  me  semble  que  je  te  ^finroie  tort  de  t'en  emplir 
pépier  (a).  Car  auisi  test  «unis  tu  entendu  de  toy 
meshie  la  ryme  rétrograde,  comme  k  RebuH  de 

5  Picardie,  et  le  Contrepetls  de  court  (3)4 

Or  me  suffit,  et  te  suffise  de  ce  peu  que  Je  t'en  ay 
dit  :  et  pense  au  demourant  qu'il  n'y  a  %urft,  9oft  de 
sentence,  soit  de  diction,  usurpée  dés  Greci  et  Latins» 
que  notre  langue  Françoise  ne  reçoive  avec  élégunce. 

10  Mais  j'ayme  mieus  que  tu  lés  appr^nes  dés  limés 
auteurs  qui  en  ont  escrit,  que  de  moy,  ou  autre 
mon  semblable,  qui  en  parlant  après  eus,  n'^n  sauroit 
tant  bien  parler  qu'eus.  Puis  là  breveté  que  je  me  suy 
proposée  dés  le  commencement  de  cést  Epitome  (4) 

is  m'enhorte  de  faire  plus  tost^n  a 'l'ivre,  que  la 
prolixité  inutile  t'en  puisse  fâcher.  Car  j'ay  Jeu  et 
expérimenté  que  préceptz  d'art  que  ce  soit,  sont  lors 
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(t)  te  fcBs  du  mot  n'«st  pat  très  prèdt.  Si  néûê  luraf  rcpoitont  à 
rexemple  des  Qmtrovtrsses  {(*  uv  n  et  à  I«  définition  d*  VArt  d 
StUneê  de  RbehrkfMt  {t*  XLVlii  f  ),  fédii^nier  punit  «n  }«a  ydMqil« 
par&itonent  insipide,  où  U  rime  ne  laitfie  avéune  plMè  à  lé  itiÉott. 
>>(!>  On  remania  en  le  dédain  de  rantenr  pour  ces  dtmiérei  tonet 
de  rimes.  Noos  liç  sommes  pta  loin  des  «  âpitseriktt  ^  de  Da^BtUty. 

<3)  Le  RebmlU  Pkarik  est,  d'après  Tâboiurot  (ch.  Il  et  III),  «ne 
N  équivoque  de,  la  peinture  4  la  parole  »  fp.  8),  ce  qtli  le  dhiiiigne 
des  rébus  par  lettres,  cbifiïes,  ilotes/ etc.  Il  étndie  aussi  datis  k  cbft* 
piue  VIII  les  «  Antislrophe»  ou  Contrepèteries  •  qni  sont  sans  domt 
le  Omlrepetis  i$  Court  dont  parie  notre  auteur.  C'est  une  intenreV» 
sion  de  lettres  ou  dé  ^Uabes  Amenant  un  «IwngetnMitt  le  sent  pins 
ou  moins  plaisant, (Et.  têslifr  if  W<3Sf>  |'«rlrr  Is^InMa;  MM  soi  pÊk,  En 
foitub  ;  miÊorttme^tOMeH,  #iMrtiii«fllMMrl»;etd*amtes,  ldn|ettédi^tttt)i 

(4)  On  voit  que  rexemple  de  f$si,  mentionné  par  lé  DM.  OàtM 
n'est  pas  1^  plus  ancien  ;  Godtfr^<ite  cdni  de  notre  a«te«r,  et  W 
mot  se  trouve  '^Itment  dans  k  DUM. /*'.*taM«i  dé  Rob. 
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doublement  fiicheus,  quant  avec  leur  rudesse  et  cru- 
dité on  assemblé  prolixité. 

Excuse  donc,  lecteur,  la  breveté  estudiée  en  ta 
faveur  :  et  si  tu  ne  veuis  excuser  ce  que  au  surplu> 
5  verras  ou  entendras  â  reprendre,  donne  toy  gardé 
qu*on  ne  te  die  ingrat,  ne  voulant  donne|:<)a^^TOtfis^ 
celuy  qui  auroit  chopé  en  courant  poui<^^|5irai^^^ 
tomber.  "^  " 
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Vu,  le  6  ;iuinet  1909. 
Le  Doyen  de  la  Faculté  des^ettres 
de  l'Université  de  Paris, 
A.  Croisbt. 


vu  IT  PIRMIS  O'IMPKIMIR, 

Lé  Vfce-Recleur  de  l'Académie  de  Paris, 

L.    LiARD. 
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*  A,  4aH: 
gi'y  au 

^  tif,  91 
subjon 

abondani 

Accent  i 

accidenti 

ACCOLTI 

Accords 
TABot; 

accompli 

acerbe,,  1 

afflAtion, 

aigre,  17 
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Les  noms  propres  cités,  soit  dans  le  texte,  soit  dans 
les  notes,  sont  imprimés  enVitntBs  capitales,  les  matières 

■g,  « 

traitées  en  italique,  les  mots  ou  tournures  qui  donnent 
matière  à  quelque  explication  philologique  en  caractère 
romain. 

Nous  avons  incorporé  dans  le  présent  Index  le  contenu 
de  la  table  de  Sebillet^  mais  nous  en  avons  modifié  Tor- 
dre et  la  réd^tion  conformément  aux  usage^H^ernes. 
Les  articles  qui  figurent  déjà  dans  cette  table^  sont  pré- 
cédés d*un  astérisque. 
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♦  A  y  élidé  par  apoHrofhef  57. 

^  A,  daHs  la  conjugaison i  gf> 

92  ;  au  prétérit  de  Pindica* 

^     tif,  91  ;   à  Toptatif  e^  au 

subjonctif,  92. 

abondant,  4a,  • 
Accent  grai>f,  43;  aigu,  43. 
accidentaire,  170. 
AccOLTi  (Bernard),  105. 
Accords  (Tabourot  des),  v. 

TAllOtJROT. 

accomplissement,  107. 
acefbe„  17^. 
afflation,  9. 
aigre,  179./ 


Alain    Chartier,  v.  CriAR* 

TIER. 
ÀLAMANm^(Luigi)i    193. 
Alençon  (Duchesse  d'),   199, 
^  Alexandre  le  Grand,  40; 
Alexandre  de  Bernay,  40. 
Alexandrin  (vers),  40-41. 
Amadis^  31. 
Amphion,  13. 

AMYOT,   79,    I03.^        '. 

anacoluthe,  92.  ^ 

analogie,  67. 
Principe  d'analogie  y  112. 
ancien,  trisyllabe,  81. 
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Ancgna  (D'),  V.  D'Ancona. 
AKdriel'  de  la  Vigîœ,  164. 
Aneau      (Barthélémy),      xi, 

XXII,  V.  QUINTU  HpRAtlAW. 
TIA,\. 


Article  (pléonasme  de  \*),  29. 
aucuns,  106.       ^ 
Auguste,  15., 
Aulu-GêujÈ^  30. 


« 


AysoNE^  iTQ.  ' 

ANfJEi.jÉ  (L'),  v.^L'Angelier.       .  ;J  .,\ 

A.       V    /T,         T.*  -AUTELZ  (Guillaume  des),  26. 

ANGEMÈR  (L),  V.  L'ANGEUER.  ,  j^     161-162. 

autheur,  aucteur^  20,  203. 

AUVRAY  (Guillaume),  xi. 
„  avancer  à  qqun,  15. 
^^aviîez,  avilis,  avilier,  3. 
«  Bacchus*  151, 

Baïf  (Antoine  de),  192! 

Baïf  (Lazare  de),  IX. 

badine if«f,  165.  ^^/ 

*  Ballade,  131-135. 

Banville  (Théodore  de),  fio, 
128,  131,  181,  183. 

barbarisme,  97. 

«    bataillon,  loa. 

*  Bateléè  {Viïmt)^  20â>i03. 
Batrachobiyomac;hie,  31. 
Baudrier,  xin,  xv. 

\  Baur,  33; 
Beaulieu  (Eustorg  de),  168. 
Bembo,  31. 

*  Bergerie,  161. 

Bernay   (Alexandre   de),   v. 
Alexandre  de  BftaifAY. 

Beroalde,  yj. 
Bez  (Fep-and  de)  172,  17^ 
BÈZE  (Théodore  de),   17^    ;^ 
Bible,  8,  n. 


*  Annexée  (Rime),    196-197»: 

*  Antiquité  et  excellence  de 
la  Paésie^  V.  Poésie. 

*  Aoriste,  94-95. 
Apocope,  59-60. 
♦Apollon,   12,  13. 
AimLONius  de  Tvane,  X,  XI, 

,    XV,    191.  „ 

*  Apostrophe,  47-48  ;  diffère 

de  la  synalèphe,  55-56; 
pour  syjifope  et  apocope, 
57-60. 

*  Arbre  fowxhu,  I81-182.    ^ 
arcmtraVe,   104.         *      * 
Al^lON,  13. 
ARÎOSTt,  31. 
ARISTOPHANE,    165. 
ARistOTÈ,  25-26,  g^ 
art,  7. 

*  Art  et  Nature  dans  la  poé- 
sie, 23-25. 

Arts  de  seconde  Rhétori- 
que, V,  XXI,  16,  40,  48, 
61,  63,  64,  66,  68,  69,  72, 
73,  106-111,  113,  1 19-124, 
126-127,  132,  135,  136-138, 

>53,  »74,  «81-183,  <95->96, 
199-200,  202-203. 
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303. 

XI. 


ièHt 


2. 


b),  tîo, 
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,  168. 


le),   V. 
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17^ 
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Blanchemaui,  Xx,  38,  118, 
120, 148, 150, 171, 175, 195. 

*  BlnsoHy  16^170. 

BOCHÊTEL  DE  SACY,   V.    SaCy/ 

BoissifcRE  (Claude  de),  xiv, 
xxn,  .8^  52,  61,  75,  89, 
102,  113,  122,  156,  165,  167, 
169. 

BoiSY  (Hélène  de),  50. 

BONNEFON  (Paul),  86. 

BofltÉ  (Jane),  42-43,  >o5- 

EbucHET  (Jean),  72. 

Bourbon  (Cardinal  de), 
vm. 

Bourbon  (Charles  de),*39. 

B(iWM*»;5tXV. 

8lûiifrdME,  79. 
Breul,  xxni. 


Brunet,   X,  ^n;   XV,    XXII, 

«79- 
Brunehère,  33. 

Brunot  (FercUnand),  X3tiv, 
XXVI,  7,  15,  29,  33,  46, 
47,  59,  60,  74,  76,  78,  84, 
B«^#>^»  95-98.  131,  154- 

BUDÉ,    158. 

BvÈ,  66. 

♦  C,  sa  double  pronofùiatiùn, 

89-90.  ^ 

CalvW,  79. 
camp  fleury,  loi. 
Canel,  xi,  201; 

♦  Cantique^  143-146. 
cape,  27. 


M»EX  î>09 

carme,  9»  17,  v.  Vers. 
Cartier  (Alfred),   150. 
Catalogue  de  la  Bibliothè-  ■ 

QUE   DE    M.    de    ROTSCHILD. 
XUI,  XXII. 

Catalogue  de  la  Bibliothè-  -^ 
QUE     Nationale  ^  (Manus- 
crits), xn.        ^.  ._ 

certain,  certitude,  ,  137,  144. 
"»"54. 

Certon  (Pierre),  56. 

CÉSAR,  30.  , 

Ce  sure  y- 124-126. 

Chamard,  vm,  X,  xiii,  xvn. 

XVIII,  XXI,  XXII,  XXV. 
.KXVI,^,  24,  26,  31,  33,  .'-4. 
47,  63,  70,  72,  88,  91,  q8 
H 2,  ii4j  115.  ï»9»  M6, 
148,  150-151,  i53-»54,  159- 
161-162,  167,  187-188,  193.- 

champ  fleury,   loi. 

champ  royal  (-rhtint  royal), 
136. 

*  €hansony  150-152.       . 

*  Chant  lyrique  y   146-150.. 

*  Chant  royal  y  136-140. 

"  Chants  pastoraux,  nup- 
tiaux, (te,  140-142. 

Charmolue  (Jacques),  68. 

Charon,  1 10,  198. 

Chartier  (Alain),  14,  26, 
181-184.  Citations  d' Alain 
Chartier,  181- 182,  183- 
184. 

Chastellain  (Georges),  49. 

Chateaubriand,  133. 
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CHATKLMN     (Henri),      xxiii 
68,   105,   107-112,   113,   121- 
122,   124,   126-127,   131-132, 
«35.  138,  181,  183: 

CHKvNKVifeRE  (Adolphe^  "^ 

.      «So- 

II 

CrroFFART  (Jean),  vu. 

^  (hoir  des  mots,  v.  Mots. 

CICÉRON,    X,    XI,    9,     ,0,    21- 

22,  24-26,  29,  31,  32,    137. 

165-166,  196. 

<  inquain,    107. 
("I.ÉDAT,  60. 

coalescence,  coalescent,  53. 
COLET  (Claude),  168. 
<"():  i.KTP:r,   vi,  ix,    103,  yr4, 
115,  116. 

*  Comédie ,    1 64- 1 65 . 
Comte  (Charles),  147,  ,5,. 

COMMVNES,    48. 

rompliment,       complément. 
106. 

*  Complainte,  1 78- 1 79. 

*  Compor.ô    rimé     contre     lo 
simple,  70. 

'^■Concaténée     (Rime),      195- 
196. 

confabulatoire,    157. 
Conjugaison,  90-98. 
conjugata,   196. 
rontendre,  79.      * 

♦  Cnntrepetis   de    cour,    203- 
204. 

*  Coq  à  Vâne,  167-168. 
corniche,   104. 


COl^RQZFT.  Xn,  XV,  XX  Kî,  75, 

96,  135.      / 

COTORAVE,    XXVI,    9,     ,5,    20. 

24, -37,  28,  97,  r23,  163. 
Coupe  féminine,  48-53. 
*  Couplet,  121.  ' 
"^Couronnée  (Rime),  199-200. 

.  *  Couronnée  annexée  (Rime), 
200-201. 

(  oujiturier,  27.  )  , 

Crapei.et,  XI.         -^ 
Crava.\,  113. 
Crétin  (Guillaume),  72,  199. 

*  Cfoiscc  (RimçfT:  69. 

*  damoiselles,  31.  * 
D'Ancona,   116 

Daniel,  u. 

Dante,  14. 

D armes r^rrER    xxiv,  86,  93. 

*  David,   i,,   143-144.  .    * 
De  Bez  ou  De  Béze,  v.  Bez 

(de). 

décore,  142. 

DEDIEU,   XXIII,    134.  ' 

'^  Définition,   170-174. 
♦DEIPHOBÉ,    12. 

Uêlaubun  d'Aigaiïers,  v. 
xxiii,  8,  II,  20.  30,  74. 
H  9',  Ï03,  115,  119,  ,3,, 
'34,  151,  153»  «57.  «67,  169, 
«75»  '78,  180,  191,  193-194,, 
198,  200. 

*  DiaiE,  V.  ScfcvE. 

Dk   l'Orme  (Philibert),   >^ 

27-  '    ''        .    . 
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199. 


93- 
Bez 


*  Demi-syllabe f    v.    Syllabe. 

DÉMOSTHÈNE,   166, 

*  DéploraiioM,   178-179. 
Desc'hampb  (Eustache),  xxi, 

24,  64,  66,  73,    IIl7"l3l-l2Î 

135,  136,  181,  183,  196,  203. 

*  Description;    1 70- 1 74.^^\ 
Des  -Masures,  190.  \ 
Des  Périers,  v.  Péiçhers. 
détestcition,  143. 
deviset,  diviser,  81. 
Drzeimeris,  xx^ 

*  Dialogue,  157-166. 

*  Diastole,  80-84. 

Dictionnaire  de  l'.^cadémie, 

53»  79- 
Dictionnaire  général  de  la 

LANfJUE      française,    XXIV, 

II,  13,  27,  48,  67,  102,  104, 
107,  125,  163,  204. 

Diérèse,  yy,  80. 

Diodore  de  Sicile,  31. 

diphthonge,  43,  73- 

*  Diphtongues,  73-88  ;  em- 
pruntées du  grec,  74;  du 
latin,  75  ;  propres  au  fran- 
çais, 76-80;  de  deux  let- 
tres, 76-77  ;  de  trois  let- 
tres, 78-80;  rimées  contre 

•la  lettre  simple,  84-86; 
contre  la  diphtongue  dias- 
tolée,  87-88  ;  fausses  diph- 
tongues, 76,  78;  V.  Dias- 
tole. 

Disposition,  27-28. 

dissolu  (ris),  165. 


Distique,   104.    ' 

*  DiTinité  de  la  Pocsie,  y-iy. 

*  Dizain,    107,    iio-iii. 

DOLET  (Etienne),  Xiv,  Àvin, 
XXI,  82,  87,'  130,  163,   189. 

*  Douxain,   107,   11 3- M  4. 

dresser  à,  40. 

Du  Bellay  (Joachim),  v,  vi, 
vu,  viij,  X,  XVII,  xvin, 
XXI,  xxn,  XXV,  3,  5. 
9,  14,  16-20,  21-22,  24,  26, 
31.  33'  40,  42,  63,  70,  72, 
84,  88,  91,  98,  112,  114, 
115,  117-118,  119,  123,  125, 
143,  '46,  148,  150-151,  153, 
'55,*ï59-ï6i,  167-168,  ï^ 
187-190,    192-193,    204. 

Dubois,,  78,  80,  91.  ^ 

D|J  PocY  Monclar  bu  Du 
PoY  Monclar,  \rfbv- 
Monclar. 

Du  Verdier,  v.  V'erdier. 

*  E  fémimn,  43,  44  ;  devant  s 
et  nt,  44;  élidé  par  apos- 
trophe, 47-48,  55-56. 

*  E  masculin,  42-43  ;  devant 
nt,  53. 

^  coupé,  51. 

*  eau  (eaue),  59,  "78. 

*  Echo,  201. 

erlo^ue  (r^eplo^^ue),   157. 

*  Economie  en  Poésie,  27-28. 

*  Eglogue,  159-161.  ' 
♦elV(  =  elie),  58. 

*  Elégie,  153-156. 
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élider,  éliser,  éHsion,  48. 
•EUÉNOK,  146. 

*  EHsion    d'e    i^minin    par 
"     apostrophe,  4S:     ' 

JSinpse  du  pronom,  61. 

*  Empériè;^{lÊL\mej,  200. 
empirjçur,   131,  *  •        ., 

*  Enchaînée  il^iir.^),   198. 

*  Enigme,  175-177. 
Ennius,  9,  14,  ^y       ' 
enrichir,  28.     . 

*  enthousiasme,  9. 
envieilliz,  3. 

*  Erftfoi,^  dans    la    Ballade, 

^Z^-^ii\  dans     le     Chint 
Roy  al, ^138. 

*  Epi  gramme,  103- 114;  sa 
définition,  103-105  ;  de  deux 
vers,  IQ5  ;  de  "trois  vers, 
105-106;  de  quatre  vers, 
106-107  ;  de  cinq  vers,  107  ;  • 

,  de  six  vers,  108;  de  sept 
vers,  109^110;  de  huit  vers, 
108  ;  de  neuf  vers,  109-1 10  ; 
de   diif  vers,    iio-iii;   de 

,  onze  vers,  11 1-112;  de 
douze  vers,  113-114. 

*  Epilogue,  131-133. 
epitome,^204. 

*E  pitre,  153-154. 
Epopée,  V.  Grand  œuvre. 

*  Equivoque  (Rime),  62-63; 
du jçnot  rymé  contre  lui- 
même,  71. 


ERASME,  158. 
érudition,  17.  .    . 

ESAÏB,   II. 
eschiquiers,  364.  ^ 
esçorce  (nue),  20. 

ESTiEïWE  (Henri);  27,  74,  82, 

92.     '       . 
ESTIENNE  (Robert);  9,  13    15, 

>9,  36,  4i,*63,  7o;8r,  91, 
,       104,  116,  130,  143-^44,  160, 

'63,  165,  179,  203-204. 
EURIPIDE,  IX,  XI,  XII,  xyiïi^ 

148,   185,  i«8,  191. 
Exode,  u. 

ezund^nt,  36. 

rABki,  V,  XVII,  XXI,  il,  20, 
30,  40,  46,  48,  49,  64-66, 
68-70,  74,  89,  97,  107, 
109,  121,  123,  124,  127,  131, 
13s,  136,  J38,  181,  183-185, 
192,  195-199,  301-203.  ' 

*  Farce,  122,  164*166. 

favori,  14. 

femenm,  femiiiito,  42. 

Ferrandde  Bez,  v.  BE2  (de).-" 

Festus,  ^3. 

FiASCHi  (César),  1,  xi.  / 

Fiasque,  V.  Fiaschi. 

*ficl,  dissyllabe,  8i-8i. 

flac,  fiache,  44.  '^] 

fluidement,  202. 

FOCLIN,  V,  xxm,  41,  68,  180, 
193-194. 

Fontaine  (Charles),  ^xi^  33, 

85.  /    .  ■       - 
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*  FraH^ais     (NatHfel     des), 

François  I",  14,  15.  26,  40, 
i4(^,  160,  188.       y      If 

François  (Monseigneur  le 
Dauphin),  i33-»34. 

fraterniser,  69. 

*  Frairisée  (Rime),    197-198. 
friic,  27. 

FuixîOSE  (Baptiste),  IX.     « 
FUREnfeRE,   II. 

fust,  fut,  4. 

'  *  6L  saiiouble  prononciation, 
^90. 

Garnier,  91. 

Genèse,  8. 

GÊNIN,  xxiii.        '^ 

'  GODETROY,  XXIV,  9,  13,  20, 
24,  27,  28,  33,  53,  60,  62, 
79»  97»  »o7»  «2j,  131,  152, 
154,  162,  163,  204. 

GOIIIN,  XX,  XXVI,  52,   179. 
*  Goret  (Rime),  67. 
GOUJET,  VI,  XXV. 

Grâoen  du  IJont,  V.  Pont. 
GRAMoinr^de),  128,  181,  183. 
♦grand'  (= grande),  59. 
Grand  Œuvre ^  186-187. 
^RISÔN  (Federic),  x,  xi. 
J    GUEVARRE,  170. 

Guiffrey,  51. 
^  Guise  (Duc  de),  37. 

GUYNKT    THÎBAULT,    V.    THI- 
BAULT. 


HATZFELD,  XXIV. 

*  Hémistiche  au  Rondeau^ 
"»^4^i26.         / 

Henri  II,  uv W 
HéricAijlt  (Çhaffes^d'),  xr. 

HÉROET,  XX,  26,  52,  64,  67, 
71,  i2o<  179,  190;  citation 
d'HÉROÉT,.  52.  ^ 

'  Héroïques  (vers),  40. 

héron,  xvii,  xxi. 

Hésiode',  13. 

Homère,  13,  112,  186-187, 
190. 

honoré,!  13. 

Horace,  12,  14,  15,  22-25,27, 
32,  142,  148,  153,  164,  169, 
189-190,  193,  203. 

HORLUC,  XXVI,  r^ 

HospiTAL  (Michel  de  F),  vn, 
xn. 

HuGvÊT,  xyii^  XXVI,  35,  60,  • 
61,  154. 

*  Huitain,  107,  108. 

*/  élidé  par  apostrophe,  56. 
ignave,  20. 

^Impératif  des  verbes  écrit 
sans  j,  96,  152. 

inculqué,  142. 

inepte,  125.  ,  • 

intiprmation,  162. 

innovation,  32. 

interlocution,  160. 

*  Invention  ,21-28. 
JAMET  (Lyon),  168. 
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Jamyn  (Amadiy,  190. 
JANWET,  XX,  3/  36. 

Jasdîïskv,  Il 5-1 18; 

JBANROY,    119,    131,    183. 

*  ][àfix     amphithéàtraux     et 

stétiiques,  i6a. 

JODELLE,  161,  19^.  * 

JOLY  <Claude),- V.  ' 

*juif,    monosyllabe,   77-78. 

Jure  (Alexis),  36. 

JUVÉNAL,   168. 

Laknoy  t Jehan  de),  vu. 

KASTNER,    XXIV,    49,    55,   69, 
73;  104;  107,  117,,  122,  125. 

*  Kyrielle^  194-195. 
Lacour     (Louis),     XX,   176, 

La  Croix  du  Maine,  v-vn, 
x-xii.  ' 

LACURNE      DE.    SAINT-PaLAYE, 

,  69.  • 

La  Haye  (M'»?  de),  xxn. 

La  Huéterie,  85.    ^ 

Lambert  le  Tors,  40. 

La   Monnoyr  (Bernard  de), 
;   V,  VI,  Xj^XX»  175. 

L'Angelifà  fCatheri»c),  vii. 
L'Anqeiier  (Arnoul),  3çn,  xv. 
L'Angelier  (Charles),  vn,  75.  ; 
Lan(îix)is^  XXI,  >cxn,  XXV, 
69,  107,  119,  135,  183,  202. 
Lanoue,  155.  ; 

La  Roue  (M*»«  de),  Î09. 


L  arrive  Y,  62.   - 
La  Salla"  (François)r,]  168. 
latemoiQiit,  19. 
Laumonier,  xvii,  33,  44,  88, 
u8,  H7,  »5»»  »9o. 

*  Layy  180-182. 
Le  Caron,  3. 
Le  Coq,  108.  / 
Le  Gayqnabd,  123. 

LemaIre  de  Belges  (Jean), 
14,  26,  49,  55,  142,  1.46, 
174. 

Le  Roy  (Magdeleine),  vii. 

L'ESTOILE  (Pierre  de),  vi,  ix. 

*  lien,,  monosyllabe,  82. 

*  lierre,. monosyllabe  et  dis- 
syllabe, 8J-82. 

*  Licence  poétique^  96. 

fc^NFORTUNÉ,  V,  ^Xt,  II, 
46,  48k  64-66,  68-70,  89, 
»o7,  12^,  136,  161,  181,  183, 
i95-i9;>  201,  203. 

LlNTILHAC,   164^  16^. 

*  Lisière  y  \%2. 

LiTTRÉ,   O^IV^     20,     27,     48, 

"  53,  60,  69,  79»  97>  «02,  io6v 
107,  122,  123,  lAAy  15a,  154, 
»63,l  193-  ^ 

LiVET,  xXpi,  .S3»  7h  ^»  89, 
9T»  93,  94.  • 

.  Livius  Andronicus,  14. 

locupléter,  28^  ^r 

LOISEL,  V,  Vin. 

M>iLRAlNE  (Cardinal  de),  141^ 

LOTW,  V.  LOTTINI.     ^  /^ 
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.OTTÎNI,  VI,  IX,  191. 

♦  Louanges  chantées  en  vers^ . 
Ji.  ^ 

Louise  de  Savoie,  v.  Savoie. 
lue,  lufh,  147.  •* 

*m'amour  (=hion     aipour), 

l^4CAULT,  31,   191. 
MACROBE,  32,  30. 

MagdkUine  de  France  fM»«), 

maisque,  mesque,  60? 

MALLEvnxE  <BaronYde),  179. 

Marot  (Jean),  lao,  laô. 

Marot  (ClésUciit),  36c,  XXV, 
20,  26,  29,  34,  36-4é,  42, 

44-45,  4^,  49-5»»  54-59'  ^2- 
72,  7T,  81-82,  85-87,^  96, 
io5«-iii,  113-114,  1 17.1 18, 
119-124,  126-130,  132-135, 
'37-Ï42,  143-146,  152,  154-  ^ 
1^6,  158-161,  168,  .169-170, 
1^6,  178-179»  «87,  189-190, 
1^5-202..—  Citations'  de 
Marot,  3^-37,  39.41,  43. 

45,  50-5»,  54,  62-63,  65-69, 
71,  105-109,  117,  123-1^4, 
127,  128-129,  133,  «34,  138- 
140,  144-146,  158^  196-20Q, 
202. 

Mars,  12.  „ 

MARtiN  (Jean),  31,  191.  , 

Martinon,  49,  55,.  72. 
MART\iLAVEAtix,    XXHI,'*   13,, 

'53,  163,  187. 
Marulle,   Î72,   r79. 


Masures  (Des),  v.  Des  Ma- 
sures. ,  : 

MÉdfc!lt,'i5.         ^  .v-'-/ 

(  Meigret,  53,  78,  83,  90,  91, 

98.  /  '   • 

MkKANDRE,    165^  ^ 

MÉONj- 170. 

Mesmes  (Henri  de),  xn. 
MeSTICA,    193, 
*  métré,  17,  V.  Vers. 
Meung  (Jean  de)^  14,  26. 
MEURIER,  91. 
Meyer  (Paul),  68. 
♦miel,  dissyllabe,  81-82. 
^  Mimés,  165. 
Minerve,  24. 
MofsE,  M. 

MOLINET,    67,    107,    109,    132, 

.  ,     Ï35,    «36,    196,       199,      20jî, 
203.  • 

MONTAir.NE,    179.  ^* 

morar>(  =  morale),   163. 

\Moralité,  122;  ses  deux  es- 
pèces, 161 -164. 

Mortensen,  161-164. 

^  Mots  (choix  des),  29-33. 
Nouveaux  mots,  \.' Néolo- 
gisme, ^ 

Mourgues  (Le  P^re  Michel), 
183,  185^      '  ( 

*  Nature. jet  art  dans  la  -poé- 
sie, 23-25, 

MULLER  (Ludwig),   124,   125. 

Musée,  190. 
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*  Naturel  des   Français,    v. 
Français.  ~^ 

Navarre  (Princesse  de),  49. 

Néologisme,  32-^}. 

nçsun,  131,  144. 

neu  au  jonc  (trouver),  33. 

Neuvain,  107,  109-1 10. 

NiCERON,  XI,  31. 

NiCOT,  9,  97,  ICI,   102,   104;^ 

nigauderie,  165. 

novation,  32. 

nue  escorce  (s'arrester  à  la), 

2Ô. 

nu^ent,  155. 

NUMA   POMPIUUS,    12./ 

_*  Ode,  146-150.  / 

oient,  valeur  de  cette  syllabe 
dans  le  vers,  46-47. 

*'Onsai^i,   107,    111-112. 
Optatif  (conjugaison  <|e   l')j 


91. 


/ 


*  Oracles,  }'2. 

p 

Orateur,  comparé  au  poète, 
21-22,  25. 

Ortane,  31. 

Orléans  (I/uc  d')ri79- 

Orphée,  13.      - 

*  Orthographe  et  prononeia- 
tion,  97-98. 

OUDIN,  97. 

OVIDE,    14,    15,    68,    153-154, 
186-187,  ïÇO- 

*  Palinod,  194-195. 
PaLSGRAVE,  XXIII,  76,  81,  91^ 

93,  132. 


■f 


Î^RÉ     (Ambroise),    27,    144, 
^163,  193. 

Paris  (Gaston),  .119. 

part,  21. 

parties   (les   pren|ières),    21, 
166. 

•    PasquiéR  (Etienne),  vi,'Vn, 
.  \     vin,  X,  xxiii,  XXV,  18,  49, 
'     63,  106,  120,  194,  198,  200- 
203.  \ 

l'ASSERAXi^  192.      ' 

Patuelin  (Farce  de),  70. 

*  Pauvre  (Rime),  66. 

Pavan  (Thibauld),  xiv.      / 

pays,  dissyllabe,  80.  ^^^ 

péculier,  péculiérement,  33. 

Peietier,    v^    XXII,    xxirt, 

8,    15,   18,   24,  29,  33,  40, 

49'  63,  72,  74,  82,  89,  103, 

,  104,  114,  ir5,  118,  120,  i25, 

143,  i5»/i53»  157»  161,  164, 
167,  180,  187,  188,  190-192. 

PELLISSIER,   XXIII,   XXV,    114. 

péneïde,  85. 

Pi^NÉLOPE,  24. 

,  penultime,  48.    ( 
perfection,  loi. 

PÉRIEI^S  (Bonaventure  des), 
"t     XX,    i75-"»77*  ï9^-»94;    ci- 
tation de  Bonaventure  des 

PÉRIERS,    176-177.     ' 

perpétuel,  1 16. 
Perrot  (François),%ll. 
^   Perse,  168.  -^ 

Person,  xiii. 
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Personnes    (premières)    des 

verbes,  95^*        *' 
Petit   de    Julleville,  xxv, 

161,  164. 

♦PÉTRARQUE,     14,     Il8,     193- 

194. 
phantasie,  112. 
Pharaon,  h. 

PiJ^ÈORE,  203. 
♦Phémonoé,  12. 
Philipot,  161. 
Phillieul,  118. 

PHILIPPES^BEAUUEUX,  XX.      * 
PHILOSTRATE,  X,  XI,  XV,  191. 

PiCHON  (Baron),  V,  vil. 

Picot  (Emile),  v,  vii,  xii, 
XXVI,  56,  122,  168;  v. 
Cat.\lo(;ie  de  la  Biblio^ 
thèque   de    m.    de    rot- 

SCHILD. 

pied  levé  (à),  148. 

PiLLOT,   80,  91, 
PiNDARE,    13,    148. 

plain  (à),  de  plain,  36. 
plat,  44. 

"^  Plate  (Rime)^^  68. 
PLATINE  (Baptiste),  IX» 
Platon,  9,  10,  igo. 
Plaute,  y4,.33.  «65. 
Pléonasme  de   l'article,   29; 
de  l'adverbe  y,  35. 
Pline  l'Ancien,  m,  32. 

Poésie  (Antiquité  et  excel- 
lence de  la),  7-15. 


*  Poète,  cpinparé  à  l'orateur, 
21-22,  25;  mal  appelé  ri- 
meur,  20. 

*  Poètes,  appelés  divins  H 
saints,  9.  «^ 

poindre,  poingnant,  63,  179. 

poingnant'  (=    poingnante), 

Pont  (Gracien  du),  v,  kxi, 

ï9,  20,  4<^,  48,  49,  53. 
57,  61,  63,  66,  68-70,  73, 
80,  89,  107,  122-124,  Ï27, 
13Ï»  Ï35»  »8i,  183,  192,  194- 
203. 

PONTUS  DE  TYARD,  v.  TVARD. 

pouteaus    (  =  posteaux),    87^ 
POY-MONCLAR  (Bernard  du), 

X,  XI. 

préc.ept,  précepte,  130. 

Prétérit     (conjugaison     du), 

90-94. 
PREVOST   (Guillaume),    vu. 

*  Priapées,   165. 
Pronom  (ellipse  du),  61, 

^Prononciation  de  c,  89-90; 
de  g,  89-90;  des  diphton- 
gues, 74-79;  du  grrec,  74- 
75  ;  ses  rapports  avec  l 'or- 
thographe,'97-98. 

Prophètes,  1 1-12. 

proportionnéement,    193. 

proprement  à,   27. 

propriété,  17. 

prosomilitique,    157.    - 

prosopopée,   157 


Si* 


>*. 


'^ 


V 


f) 


9l8 


l'art  Tokaom  i^ANçois 


Prolane   (François   de),    x, 

XI. 

Pythagore,  io.      . 

Quatrain  y  t  06- 107. 

♦quel"  (=.- quelle),  58, 

QUK^HERAT,    XXIII,      46*,.     55, 
80,    194,    200,    203. 

QUINTIi;  HORATIAN,  XIII,  XIV, 
XXII,  5,  26,  63,  70,  114, 
115.  "9'  123,  146,  148,  150, 
'53-'54,  161,  167. 

O^JINTILIEN,    .8,21,  25-26,  29, 
32,  165,   175. 

Rabelais,  20,  27. 
Raml's,  77,  89. 

KaPIN,    192. 

rare,  ;^2.  v 

RaSSE  des   NŒUX,    l2Jt.\ 

Ravnaud(G.),  119,  121,  124. 

*  ^ébus  de  Picardie,  203-204. 
Recueil   de    Poésie^  Fiux- 

ÇoisE,  XI,  xm,  XIV,  176. 
reddition,    163. 

*  Refrain,  133,  ,34.       ^, 

RÉPERTOIRE      DI.:S      OUVRAGES 
rÉÎMGOGIQUES   DU    XVI«    Slfc- 

°n.E,  xm. 

-^<^Re^rise  du  Rondeau,    124-  " 
126.  V        .       -       ' 

ressentir,  -j.' 

Rk.\ée  de  France  (M"»*),  14;. 
retixtre,  24,         .         \ 

.*  Rétrograde     (Riin^),     203- 
204.  ' 

*  A'/r/?<' (Rime),  63-64. 


lUGAWl  (B«tt»lt),  XV. 
♦  Rime;  origiiic  et  définition, 
16-30;  éiÊBbtt  du  vers  ou 

tarme,  17-18;  diverses  sor- 
'  tps  de  rimê^,  6ch^;  UMige 
de  rime^  68;*  rime  riche, 
63-64^rpauvre,  66;  d'une 
^Mabe  et  demie,  64-65  ; 
d'une  syllabe,  66;  dhiné 
demi-syllabe,  66^;^  ;  ^ui- 

voque,  62-65,  7ï;  goret,  67; 
plate,  68  ;  croisée,  69;  em- 
brassée ou  mêlée,  106- ip7, 
ÏI7,    123;  tierce,   174;  du 
-    simple  contre  le  composé, 
70  ;  du  mot  contre  lui-mê- 
ine,  71-72;  de  la  diphton- 
guc  contre  U  lettre  simple 
ou   la   diphtongue  diasto- 
lée,   84;:JB8;   uniformité  en 
rime,'       116.      Enrichisse- 
ments de  la  rime,  194-204; 
rime  concaténée,   195-196; 
ànnçxée,      196-197;  fratri- 
sée,     197-198;    enchaînée, 
•98;   senée,    198-199;  cou- 
ronnée,  199-200;  empériè- 
^,     200;     couronnée     an- 
ftexée,    200-201  ;    ©n    écho, 
2or^'^batelée,    202;    rétro- 
grade,    203-204,  w.  Diph- 
tongue, simple,  vers.    - 
rime- sans  raison,  70.* 

*  Rime^r  comparé  au  Poète^ 

20.  <>.  *■  \ 

-■— T 

riorté,  20. 
RrrcHiK.  60. 
Robbrtet;,  1,79. 

roborer,   26.  . 
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♦  Kqman  de  la  Rosp,  186-187. 

*  Rondeau,  119-130;- origine 
et  définition,  1 19-120;  ses 
quatre  espèces,  121;  trio- 
Itet,  121-123;  simple,  123- 
124;  double,  126-127;  re- 
doublé,- 127-129;  reprise 
du  rondeau,  124-126. 

rondes  (aureilles),  32. 

RONSAftD,  V,  XXIH,  8,  9,   12, 

18-19,21,40,53/56,  57,  59'. 
^3,  7.2,  78,  89,  98,  117-118, 
146-147,  «5^.  »53»  '63,  187, 

'    '93- 

Roy  (Emile),  xxn,  xxvi. 

rude,  19. 

RvEi.LE  (Jean),  xiv. 

rythme  et  pnjBixéç,  17 

*  S  final  au  présent  de  l'indi- 
catif, 95-96;  à  l'impératif, 
96. 

s'âinsy  (  =  si  ainsy)  (s'amour 
=  son  amour),  56-57. 

Sagon,  85-86. 

Sacy  (Bochetel  de),  ix. 

Saint-Gelays  (Octovien  de), 
'54. 

Saint-Gefays  (Mellin  de), 
XX,  20,  26,  29,  37-38,  64, 
67,  71,  86,  114,  117-118, 
120,  126,  143,  148-150,  15J, 
158-159,  171-172,  174,  175, 
195.  —  Citations  de  Saint- 
Gelays,  37-39,  87,  14S-150, 
159,  17^1-172,  195: 

Saint-Tam,  65. 

SAINTE-BCUVE,  XXV. 


Salei.,  !26,  64,  67,  71,  79,  112, 
120,  190, 

Saliens  (Prêtres),-  12. 

*  SALOMON,    II. 

Samblançay,  178, 
Sannazak,  31,  159. 

*  Satire,  168. 

Sauval,  151. 

Savoie  (Louise  de),  81,  160- 
161,  178. 

ScfcvE  (Maurice),  xx,  26,  33, 
64,  71,  III,  120,  170.  Cita- 
tions de  M.  ScÈvÉ,  64,  Il I. 

SCHWOB  (Marcel),   122. 

SÉCHÉ  (Léon),  XXV,  33,  190. 

SÊGUIER   (P.),    XXXI. 

"^  Senée  (Rime),  198-199. 

f  Septain  (ou  Srttain),  107, 
109-J10. 

Seraphino  Aquilano,   105. 

Serlio,  31. 

servir,   164,  ^89.  ,. 

*  Sexiines,  193-194. 

*  Simple  rimé  contre  le  com- 

posé, 70. 

Siaain,  107-108. 
soient,  soit,  144. 
solécisme,  97., 
sonder,    17. 

*  Sonnet,  11 5- 11 8. 
sordide,   163. 
Sqttie,  165. 
Stechkr,  174. 

SrUREL,    IX. 
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5f>^//  du  poètci  29-33. 

SMèjoHcUficonjugtLis^  du), 

91^  emploi,  60. V     ^ 
Sunte,  xxni. 
suivant,  130. 

supplier,     supplirX=   sup- 
pléer), 160.     ^ 

♦  Syllabe,  fémi/ine  en  fin  de 

vers,  44;  deW-syUabe  en 
rime,  65  ;  v.  Aime. 

symboliser,  symbolisation, 
62. 

Synalèpke,  55-56. 
synalèphe,  synalimphe,  48. 
Syncope,  60. 

*  t'amour  '(  =  ton  amour),  57. 

Tabourot  des  Accqri^, 
xxin,  24,  120,  194,  198, 
200-204. 

Tacite,  32. 

Tahureau  (Jacques),  202. 

tailleur,  27. 

taisée  (  =  teue),   152. 

Talbert,  86. 

*teP  («telle),  58.   ? 

Temporal  (Jean),  xiii,  xiv. 

Térence,  28,  33,  165. 

♦Thémis,  12. 

Théocrite,  159. 

TraBAULT  (Guynet),  176. 

Thierry  (J.),  102. 

Thou  (Augustejdc),  vn. 

Thou  (Nicolas  de),  vn. 

thrènej  II. 


THiaoT,  XXIV,  43»  47,  74- 

76,78,80-81,82-84,86,88. 
155-':       ■  : 
T1BU1XE,  15. 

*  Tierce  (Rime),  174, 
TILLEY,  XXV. 
TiTE-LiVE,    12. 
TOBLER,xxm,    46,    55,    57, 

80. 

toLérablement,  19. 
'  ToàY  (Geoffroy),  90,  101. 
Tournes  Qean  de),  160. 

*  T réduction ,  1 86- 1 9 1 . 
Tragédie,  161. 
*Trilklet,  121-122. 

Trivi^sb,  117.- 

*  triuâiphant'  (»triumplutiF^ 
^*'  59* 

Trochaïques  {vtts),  185.0 
Tyard  (Pontus  de),  vn,  9, 

unisone,     unisoner,     uniso* 
nance,  etc.,  123. 

u»arb|l«iir,  laa. 

39,  ^f  07-«i8,  17a,  193. 
Vaugelas,  83, 

VaUQ*teUN  DE   U   FftESRAYE, 

V,  xxm.  XXV,  114,  ijtt. 

VÉNUS,    151.  '  / 

véois,  imparft  de  voir,  46, 

VÉRARD,  28. 

Verbes   (usage  des),   90-98; 
irrégulieirs,  92-95. 

■        J        . 


'  ^'è. 


,x« 


5    ^      -Ar>  -^^-.t 


.'^;\-'"'^.M^^'1^ 


A 


^¥F% 


(Antoine  liu),  v,  vn, 


VerSf  mal  appelé  rime,  i6- 
1 7  ;  neuf  sortes  de  vers,  34  ; 
de  deux,  trois,  quatre, 
ciii<9l  six,  sept  sylla- 
be*! 54-3^;  de  huit  syl- 
labes, 38-39;  de  dix  sylla- 
^8)  59"4o;  vers  ale^n- 
drins,  40-41  ;  trochalques, 
185;  vers  non  liml^,  193- 
194;  v«r8  propres  à  l'épi- 
gramme,  ii3«ii4;  au  son- 
net, 1 18  ;  au  rondeau,  122  ; 
à  la  ballade,  135 ;  auchaj 
royal,  140;  Jiu  cantique, 
chant  lyri^e.  ode,  144- 
i5o;àl'éphreetàrélégie, 
155-156;  &  réglogue,  162; 
à  la  moralité,  i6j;  à  la 
farce,  165-166;  au  blason, 
1 70  ;  à  la  description ,  1 73- 
174;  ^  l'énigme,  176;  à  la 


941 

complainte,  179  ;  au  lay, 
18?;  au  virelay,  183-185. 
versification,  13. 

♦  Version,  186- 191. 
VlANEY,    XVII,    33,    104,    105, 

VILLEY,  24,    115, 

Villon  (Françoys),  105. 

violon,  dissyllabe  et  trissyl- 
'   labe,  82.' 

*  Virelay,   180,    182-185* 
•Virgile,  8,   10,   14,    15,  22, 

147,  i59-»6o,  179,  186-187, 
190. 

VUYART,  37. 

Wechel  (Chr.)»  m- 
Weiss,  VI.         / 

y,  voyelle,  77/,  y,   adverbe, 
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Cette  tabnf/Wél^Bti<nt  pas  les  vers  isolés,  mais  seulement 
'"    les  pièces  dont  il  est  cité  au  moins  une  strophe. 


Amour  plouroit,  voire  si  tendrement  (Scève) »  i  » 

Amy  Juré  (Marot) 3^ 

Au  ciel  n'y  a  ne  Planeite  ne  signe  (Marot) 117 

Benesty  quant  ne  te  congnoissoie  (Marot) 106 

Bien  soH  venue  auprès  de  pire  et  mère  (Marot) 50 

Celuy  çui  dit  ta  grâce ^  éloquence  et  savoir  (Marot) 40. 

Cy  est  e  corps  Jane  Bonté,  bouté  (Marôt) 43»  »05 

Cy  giC  envers  la  chair  de  Charmolue  (Marot) 68 

De  ceuM  qui  tant  de  mon  bien  se  tourmetUent  (Marot).  54 

De  responce  bien  certaine  (Marot). 65 

Dedans  le  clas  de  ce  seul  tombeau  cy  (Marot) 39 

Dieu  gard  ma  maistress/ et  régente  (Marot).  .197,  198,  200 

Dieu  qui  vouIum  le  plus  haut  ciel  laisser  (Marot). . .  :  144 

En  grand  remords  morty  mord  (?) ^ 200 

En  la  baisant  m[a  dit,  amy  sans  blâme  (Marot). 127 

En  liberté  maintertant  me  pourméne  (Marot)...  128 

En  m'esbatant  je-fay  rondeaux  en  ryme  (Marot) 62 

GHson  fu  hedart  (Mardi)......, 37 

Pay  grand  désir  (Marot) N 47 

Vautre,  four  aus  champs  tout  fasché  (Marot) loç 

Laisseg  la  verte  couleur  (Saint-Gelays) « .  3* 

Z>  chant  du  coq  la  nuit  point  ne  prononce  (Marot). .  108 

Le  cler  Phœbus  donne  la  vie  et  l'aise  (Marot) 54 

Lée  cerf  M  en  rut  pour  lés  biches  se  battent  (Marot) 45 
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Lei  Princes  io-n^  aus  grans  cours  couronn.eM  (?).,....  201 

Linote  tMarotJ    . .- ^ ^ 35 

Ma  mignonne  (Marot)    ..........■.!..... 37 

-  yl/^j   Datnoisel{eis   (Marot) 37 

,Metx  voile  au  vent,  single  vérs^  nous  Charân  (Marot).  197 

Muse,  dy  moy,*pourquo'^  a  ma  mai^tresse  (Marot)....  158 

Ne  say  ou  gyt  Héltne,  en- qui  beauté  gisoit  (Maxot). ...  50 

O  combien  est  heureuse  (Samt-Gelays) . .... 148 

On  le  m'a  dit,  dague  a  ruëlte  (Marot) 133 

Or  est  Noël  venu  son  petit  trac  (Marot) 66 

Ou  mettra  Ion  un  baiser  favorable  (Saint-Gelays). . . .  87'' 

Peu  d^e  V nions  en  bon  savoir  (Marot) 105 

,    Plaisir  n'ay  plus,  mais  vy  en  descofifort  (M^^i'ot) 196 

Poétiser  trop  mieus  que  moy  savés  (Marot) 71 

Four  bien  louer  et  pour  estre  loué  (Mârot) 199 

0our  éttwuvoir  le  pur  de  la  pensée  (Scève) 64 

Prenant  repos  dessoubi  un  verd  Laurier  (M^rot) .,..,  .  138, 

Qu'est-ce  qu' Amour f  est-ce  une  Déiti  (Saint-Gelays).  171 

Quand  fescriroy  que  je  t'ay  bien  armée  (Marot). .  44 

Quand  Neptunus  puissant  dieu  de  la  mer  ^Marot).  > . .  133 

Qui  est  ce  corps  que_  si  grand  peuple  suytf  (Saint-Ge-  . 

lays) l ^ 159 

Qui  est  l'enfant  f  C'est  le  fil»  de  Venus  {imà.  de  Ma- 

rulle).  .   .    *, ,  173 

Qui  pourrait  descrire  (.\laiT)  Chartier) .>. .  183 

Respon,  Echo,^et  bien  que  tu  sois  femme  {!)... ./...  201. 
Séraphin  gyt  icy  :  Or  va  lecteur  (trad.  de  Bernard  Ac- 

colti  d'Afezzo) /......I1 ., io6i 

St  tum'avois  fait  autant  grande  part,  (  ?) ^  112 

^Si  jamais  fut  un  Paradis  en  terre  (Marot). .  ; 71 

Tés  grâces  en  fait  et  dit  (Marot). .  : 66 

Trois  compaignoHs  de  balle  bien  en  ordr*e  (Bonaventure 

des  Périers)  . .^ J76 

,    Trop  est  chose  avanturée  (Atain  Ghartier).. 181 

Tu  hàs  pour  te  rendre  amusée  <Marot).... 107 

Une  belle  jeune  espousée  (Saiht-Gelays) .............  39 

V^us  tu  savoir  a  quelle  fin  (Marot). . ........ .\  ..%,...  69 

Votre,  cul  verd  cowi'eri  de  v^rd  (?). . . . , 122. 
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